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AVIS DE L'ÉDITEUR, 



Rousseau, dès sa première jeunesse, eut pour la musiquç. 
un goût qu'il conserva toute sa vie. Voulant connsutre à fond 
cet art, en vaincre les difïïcultés, en rendre à ceux qui désire- 
raient de le cultiver, l'étude facile et prompte, il s'en occupa 
d'abord presque exclusivement; et le résultat de son application 
et de ses recherches fut la proposition de substituer de nou- 
veaux signes aux anciens. De la théorie il passa à la p^^- 
tique et composa le Devin du village. Le succès prodigieux 
•et mérité de cette pastorale * qu'on revoit encore avec plai- 
sir, éveilla l'envie, et bientôt on contesta le talent de. Je>in- 
Jacques et l'on prétendit que s'il était l'auteur des paroles , 
il ne l'était pas de la musique. Nous avons rendu compte 
-ailleurs*, et des chicanes qu'on lui fit à ce sujet, et des circon- 
stances dans lesquelles il composa ses divers ouvrages sur la 
musique. Nous devons seulement compléter le grand nombre, 
de détails que nous avons donnés, et nous arrêter plus parti- 
culièrement sur son nouveau système. 

Le hasard nous ayant fait rencontrer plusieurs personnes qui 
s'étaient servies de cette nouvelle méthode pour apprendre la 
musique , nous en avions parlé dans X Histoire de J, /. Rousseau 
( t. II , p. 454> note). A cette occasion nous reçûmes une lettre de 
M. Galin, auteur du méloplaste: «J'ai lieu de croire, écrivait-il, 
« que vous m'avez eu en vue dans un endroit de votre ouvrage où 
<c vous parlez du système des chiffres de Rousseau , reproduit 
« aujourd'hui. J'aurai l'honneur de vous communiquer quelques 
« observations sur cet objet, dont je me suis particulièrement 
« occupé. » 

' On est embarrassé sur la dénomination qu'on doit donner an Devin d» 
n^Ulage. Opéra , suivant les nns , intermède, selon d'autres, cette . production 
réunit dans le temps tous les suffrages. Il me semble que la définition que Eona- 
seau donne dans son Dictionnaire de Musique, lui convient sons, tous le» rap- 
ports, u Pastorale, opéra champêtre, dont les personnages sont des bei^ers., et 

« dont If musique dçit étxe assortie à la simplicité de goût et de monin qa*on 

M leur suppose.» 

* Bi$t. de J, /. Rousseau , tome n » page 441 à 460. 



>i 



VI AVIS DE l'Éditeur. 

J'allai voir M. Galin sans me douter que je le trouverais sur 
son lit dé mort. Il était loin de le soupçonner lui-même. Le feu 
de ses regards, réclat de sa voix, l'énergique clarté avec la- 
quelle il m'expliqua quelques principes de sa méthode , me 
trompèrent en m'inspirant l'espoir de le voir reprendre pro- 
chainement le cours de ses leçons. Mais il était au dernier degré 
de cette cruelle maladie de poitrine , qui semble donner plus de 
force et d'activité à la vie au moment même où elle échappe... Il 
mourut quelques jours après ma visite, et je n'eus point les 
éclaircissements qu'il m*avait promis. Ce jeune homme, pas-^ 
sionné pour l'étude, avait reçu dans l'établissement le plus jus- 
tement célèbre' une brillante éducation. Il s'était créé lui-même 
une nouvelle carrière. A peine l'ouvrait-il à d'autres pour la 
parcourir avec lui , qu'il fut enlevé à la fleur de l'Age. •» 

Il était à craindre que son héritage ne fût point recueilli ; 
mais un de ses élèves a eu la louable ambition d'élever à son 
niaître le monument qui lui convenait le mieux, en continuant 
a enseigner sa méthode , en lui donnant de nouveaux dévelop- 
pements; enfin en la perfectionnant. C'est de M. de Geslin qu'il 
est question. Le succès de ses cours analytiques de musique , 
et dès écrits qu'il a déjà publiés sur cet objet", fait espérer 
que les efforts de M. Galin en faveur d'un art plein de charmes, 
ne seront point perdus. 

Nous avons eu recours k son successeur pour avoir les ren- 
seignements que nous désirions, et nous n'avons point été 
trompés dans notre espoir. Voici ee que M. de Geslin a bien 
voulu nous communiquer. 

NOTICE 

Sur -le mode d'écbiturs prqposk par J. J. Rousseau et adopté pour L'E]f<H 

^SIGXTEMEKT AVEC DES MODIFICATIONS FAR M. GaLIXT , INVENTEUR DE I.A 
VÉTBODE CONNUE SOUS LE NOM DU MelOPLASTE. 

« J. J. Rousseau, dans son ouvrage intitulé Dissertation sur la 

* A l'École Polytechnique. 

* Exposition des bases de rbarmonie, pour servir de suite aux cours analy- 
liq[aes de musique par la méthode du Méloplaste, par Ph. de Geslin. in«8o, xSaS» 
Exposition de la gamme , échelle élémentaire de la musique , par le même. 



AVIS DE L*ÉDITKUR. • VU 

9r9^usique moderne % cherche à prouver que Guy d'Areuo a rendu 

%u mauvais service à la musique, eu substituant à l'écriture |Mur 

lettres celle maintenant usitée des portées musicales. Sans être 

entièrement de son avis , voici le résumé des reproches que je 

Terai à l'écriture moderne. 

« i'' Chaque note ayant la même figure que ses égales , une 
noire, pjur exemple, ressemblant toujours à une noife, il faut 
pour déterminer son nom d'abord, et ensuite son intonation, 
un effort double de* l'intelligence : tandis que cette même note 
en lettres ou en chiffres, ce qui est la même chose, donnant sur- 
ie-champ son nom ^ le lecteur n'est occupé que du soin de l'in- 
tonation. 

« a^ Rien ne désigne l'analogie des octaves, analogie de la 
plus grande importance pour faciliter l'intonation; et même 
par la nature de .la portée les octaves se trouvent sur des bar- 
reaux différents de couleur, et rien n'indique qu'elles s'appar- 
tiennent. Cette ressemblance est au contraire bien sensible dans 
la musique par chiffres, puisque le même affecté d'un signe par- 
ticulier désigne les octaves. 

« Ajoutons à ces reproches relatifs à la difficulté de trouver 
l'intonation, ceux qui concernent la mesure et les moyens de ^ 
l'exprimer. 

X Dans cette diasertation , Rousseau recherche b génération des sons de Fé- 
chelle musicale , et il tombe dans Terreur commune des monocordistes, qui est 
d'interroger le ocups sonore. Je suis surpris qu'un homme tel que lui n*ai€ pas 
▼n sur-le-champ le vice de cette marche; il a cependant senti ailleurs qu*un 
son isolé n*a aucun rang positif dans Téchelle ; que la gamme au contraire est 
une série de divers sons coordonnés entre eux par la nature, et dont le point de 
départ seul est arbitraire. Il fallait donc , pour trouver Téchelle musicale, ezami* 
ner en elles-mêmes les lob de relation qui la composent, et non s'occuper du *^ 

phénomène simultané des harmoniques; phénomène conmiun à If us les sont de 
la gamme pris isolément , qui n'en différencie aucun ; qui fait de chacun une 
base nouvelle pour un S3rstème de sons , en sonnant une série semblable aux pM* 
mières. Aussi arrive-t4l que 1» génération par le corps sonore fournit des chro- 
matiques avant que le squelette diatonique soit formé; ce qui est absurde. Il me 
semblé que la question est envisagée sous son vrai point de vue dans h brochure 
intitulée Exposition de la gamme , échelle élémentaire de la Musique» Les âé* 
ments de la gamme y sont examinés conmie coordonnés , et l'oreille et le juge- 
ment me paraissent également satisfaits des expériences et des consÀ{uenoM 
que j'en fiiis découler. Voir sur cet ouvrage la Revue Enejrclopédique , mois 
d'octobre i8a3, V Annuaire nécrologique par M. Bfahnl; année x8aa, aitifllt 
Galot ; le Journal des DébaU du xer décembre^ la Pandore do a5 octobrt i8l3« 
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« Je ferai remarquer d'abord que Guy est parjd d'une base 
fausse en supposant que la ronde pouvait avoir une valeur de 
durée positive, comme si la nature fournissait le type de cette 
unité. Elle n'ofïre que des rapports, ^t 1- homme prend pour les 
exprimer des unités de convention. Mais un moyen mécanique 
seul peut les conserver. C'est ainsi que le diapason donne à peu 
près le léfi C'est ainsi qu'après avoir épuisé la ressource insuf- 
fisante des mots lar^, andante, presto, pour rappeler le mou- 
vement des morceaux, on a fini par adopter le métronome in- 
strument à rouages , dont la précbion ne peut être altérée que 
par son imperfection pu les variations des métaux, ce qui est 
peu jde chose. 

«c Les anciens ayant adopté la ronde comme unité positive, en 
partant de cette base fausse on trouve dans leur systènie d'écri- 
ture les inconvénients suivants : * 

a 3^ La division de la ronde a amené cette armée de signes 
connus sous les noms de blanches, noires, croches, doubles- 
croches, etc., et les signes de silences correspondants aussi mal 
imaginés la plupart les uns que les autres. 

<( 4^ Ayant ainsi divisé la ronde comme on divise une pièce 
d*or en monnaie , et ayant adopté pour les silences des signes 
correspondants , il aurait fallu , pour être d'accord avec soi- 
même, avoir également des signes de prolongement qui au- 
raient servi -soit pour le silence, sûjt pour le son, et qui auraient 
eu aussi des valeurs positives, puisqu'on avait adopté ce sys- 
\ème} mais par une inconséquence biei) iparquée, on sort de la 
route tracée, et l'on convient que le point prolongera de moitié 
ce qui précède. 

fit Ajoutons encore à cela : 

c 5.° La difficulté presque insurmontable des clefs. Jl n'y a pas 
de musicien de bonne foi qui n'avoue la peine qu'il a eue pour 
Içsconnaîtire, et la facilité d'oublier celles qu'il ne pratique pas 
souvei^t« £n vain, tant que l'on ne changera pas l'écriture musi- 
c^le^ espérerait-on secouer leur joug; si, comme on commence à 
le faire, on se sert seulement des clefs de sol et de/a, on rencontre 
quelquefois des passages qui sortait tellement de la portée, 
.qu'op est obligé de suspiendre un moment l'exécution pour xc- 
^soniuutre les notes qui les composent. 
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AVIS DE l'éditeur. IX 

« 6» Les portée^ tiennent trop de place, les ouvrages de mu- 
sique sont trop gros et coûtent trop cher pour convenir à toutes 
les fortunes. Tout le monde peut avoir un certain nombre d'au- 
teurs choisis s'il s'agit de littérature^ la moindre partition cQÙte 
ao ou So francs. 

« On dit en faveur de la portée qu'elle facilite en avertissant 
si Ton doit monter ou bifisser. J'ai éprouvé que cet avmtage se 
réduit à bien peu de chose. Je ferai remarquer que la voix parlée a 
ses inflexions hautes et basses^ et personne n'a cru qu'il fàt néces- 
saire de les spécifier dans l'écriture. Il s'agit d*abord que l'écri' 
ture soit claire, et que le signe indique promptement la note dont 
il est question au lieu d'en faire une énigme. Le lecteur voit bien 
ensuite si elle est dessus ou dessous celle qui a servi de point de 
départ. Rapp^ns aussi que chaque sens se régit lui-mémct Les 
sensations de l'oreille n'ont pas besoin du secours de la vue ; et 
Faveugle-né, qui entonne l'accord ut^ mi, sol, ne s'amuse pas à 
se figurer des espaces proportionnels entre ut et mi, et mi et sol^ 
La portée musicale serait fautive, même sous ce point de vue, 
puisque les intervalles majeurs ou minetirs sont placés de la 
même manière, et qu'en définitive c'est l'intelligence et l'oreille 
qui règlent les rapports des sons et non la vue. Les sons se coor- 
donnent entre eux suivant de certaines lois de relation, et le ' 
même , suivant ses relations différentes , fera éprouver des effets * 

différents. Par exemple , je suis dans le ton ^ut, la sensible si me 
fait éprouver sur une; fin de phrase Surtout le désir de retourner h 

à la tonique. Je passe au ton de sol: la tendance de ce même si 
change, elle ne sera plus vers ut y mais bien vers sol. Qu'il soit 
ou non question de tempérament, cette proposition ne sera pas 
détruite. 

Ce n'est donc pas en suivant mécaniquement des sauts de 
haut en bas et de bas en haut que le vrai musicien lit sur la 
portée. Les intervalles franchis ne font que lui désigner simple- 
ment la note. C'est dans $on intelligence , c'est dans le sentiment 
perfectionné de la tonalité, du mode dans lequel il se trouve, 
et des modulations qui peuvent survenir, et dans l'enchaînement • 
logique des sons, qu'il trouve les intonations ; pour le prouver et 
pour faire voir que ce n'est pas la vue des intervalles qui le 
facilite , je propose l'expérience suivante ; 
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X AVIS DE l'ÉDITBUR. 

« Remplissez la portée musicale de notes prises au hasard : 
adoptez une mesure et fotmez des groupes qui y correspon- 
dent : figurez des silences qui coupent les phrases convenable- 
ment, et donnez à lire ce galimatias au musicien le plus habile; 
vous verrez si la configuration des signes hauts et bas lui est 
de quelque utilité. 

<t S'il Vagissait de couleurs ou de distances on serait plus ex- 
cusable de vouloir les peindre aux yeux; et cependant Rous- 
seau fait bien remarquer que si Ton suivait ce principe en arith- 
métique, il faudrait que le a fût double du i » le 3 triple de 
l'unité, et ainsi de suite. 

« La portée musicale offre donc une grande quantité d'incoii- 
vénients, tandis que ilans l'écriture en chiffres le signe une fois 
convenu rappelle sur-le-champ le nom de la note; l'identité des 
octaves est parfaitement conservée; un système régulier de m©^ 
sure figure à l'œil la durée soit du son, soit du silence, soit du 
prolongement de l'un ou de l'autre , et remplace cette foule con- 
fuse de signes employés dans la musique ordinaire; on évite la 
difficulté des clefs tout en écrivant dans le ton effectif si l'on 
veut ; on peut avec le premier papier venu noter la- musique 
qui se réduit alors k un pçtit volume , et l'on trouve dans cette 
écriture l'économie et la commodité. 

«( P. Galin , inventeur de la méthode d'enseignement de la mu- 
sique, connue sous le nom de méthode du méloplaste, a adopté 
récriture en chiffreç pour 'faciliter les progrès de ses élèves 
pendant les premiers mois; mais elle a subi entre ses^nains les 
modifications suivantes qui me paraissent avantageuses. Il a re- 
jeté la première manière de Rousseau de marquer les octaves 
en écrivant dessus ou dessous la ligne portant la tonique. Il a 
suivi la seconde manière, qui est de désigner les octavespar des 
points placés dessus ou dessous la note ; mais au lieu que dans 
Rousseau le point indique chaque fois le changement d'octave, 
ce qui fait qu'au bout d'un certain temps on ne sait plus où l'on 
est par rapport au point de départ, il s'est servi du point de 
cett^ manière : •* 

« Considérant que chaque voix emploie tout au plus trois 
octaves,. il est convenu de ne pas pointer celle du médium du 
chant; l'octave supérieure prend des points au-dessus, l'octave 
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inférieure des points au-dessous. Ainsi, par exemple, 5 i 3 5 i 
sd^ ut, mi, sol, ùt, indique une série ascendante qui passe 
dans trois octaves. 

«Dans les morceaux d'harmonie, pour désigner les différents 
points de départ des trois voix de basse, tenore et soprano, il 
emploie les lettres A, a, b, de manière que si chaque portée 
commence par ut elles soient toutes à une octave de distance, 
échelcmnées de bas en haut. 

R Quant à la mesure, ses divisions ont lieu d'après le même 
principe que Rousseau, principe de la plus grimde simplicité; 
mais elles sont plus apparentes à l'œil , parce qu'au lieu de virgule 
pour séparer les temps et les portions de temps , il est convenu 
que les temps , unités de son., silences ou prolongements, seront 
désignés par leur seul isolement; et que les subdivisions sem- 
Hables des temps seront réunies par une barre horizontale , 

ainsi : jj i 33 54 32 i . . 7 . o M me montre un ut faisant 

un temps seul, un t^mps composé de deux mi, un temps com- 
posé de quatre noteS indiquant aussi la subdivision. La seconde 
mesure est composée d'un ut formant un temps, et de deux pro- 
longements formant les deux autres temps. Ici tous les temps 
sont distincts à l'œil, et leur décomposition est de la plus grande 
facilité parce qu'il n'y a point d'arbitraire ; et que la note, le si- 
lence et le prolongeaient sont soumis à te principe unique de 
valoir isolés, l'unité, et de prendre dans la décomposition une 
valeur relative à leur position, valeur toujours déterminée par 
le nombre des barres horizontales. Dans l'exemple ci-dessus 

nous avons vu des quarts et des moitiés ; dans celui-ci nous 

D 

trouverions des tiers || i o . 

« On devrait dans l'écriture sur la pcA'tée adopter un mode 
si simple et si logique de marquer la mesure et ses subdivisions. 
On la débarrasserait de ses plus grandes difBcultés. Jl y a même 
plus; c'est que le musicien lecteur ne suit ))as mie autre marche, 
il recompose par la pensée chacun des temps si cruellement 
es^opiés dans la musique ordinaire, où tous les éléments de la 
mesure sont isolés. Ouvrons au hasard le premier opéra venu, 
OteUo, du célèbre Rossini, scène et cavatine de Desdemona 
assisa al piè. Voici le texte : 
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tettë 



— ya-no de 



lordi-yer — si gî - rî. 

« On conviendra que pour retrouver les deux temps et leur dé- 
çQmposition, il faut faire un travail. Le passage devient clair en le 
présentant ainsi, 4'après notre maifièrede décomposer la mesure. 

i: 




— va - no de 



lor di - ver — *- «i gi - ri. 

« On voit que les valeurs de la npteP, du silence 7? du prolon- 
gement • sont déterminées par leur position, et que l'écriture 
est plus distincte que celle usuelle. 

« Il y a dans toutes les partitions une foule d'exemples ot^ la 
mesure est présentée d'une manière plus baroque que dans ce- 
lui que j'ai choisi. 

«c La plupart de mes élèves sont, au troisième mois, en état 
de lire une romance qui ne module pas trop : mais ils sont ar- 
rêtés par la difficulté de recomposer les temps sur la musique 
ordinaire. Je leur fais opérer cette récomposition sur.le papier; 
ils lisent alors avec facilité. 

« A.U reste M. Galin n'a pas prétendu substituer l'écriture en 
chiffres *à dblle usitée. Il l'a employée dans ses cours comme 
un auidliaire puissant,, et je le fais après lui. Mais les traduc- 
tions que mes élèves font au fur et mesure dans la musique or- 
dinaire les habituent peu à peu à cette dernière, qui leur devient 
familière au bout de quelques mois. Ce moyen est une des prin- 
cipales causes de leurs progrès qui paraissent si surprenants. 
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tt Quoi qu'il en soit du sort de cette écriture, nous n'en de- 
YODspas moins de la reconnaissance à Rousseau qui l'a propo- 
sée, pour avoir cherché à simplifier la science. Ses écrits ne 
composent pas une méthode , mais ils renferment d'excellents 
aperçus , et son génie l'avait placé bien au - dessus des musi- 
dens de son temps. Je ne doute pas que mon maître, notre 
célèbre Galin, n'ait p\dsé à cette source, ce qui ne lui ote pas 
]a gloire d'avoir inventé la seule bonne méthode pour apprendre; 
la musique ; car un homme ne crée pas à lui seul une science 
nouvelle : il fait UU meilleur emploi des matériaux existants , et, 
comme je l'ai déjà dit, des observations isolées ne constituent 
pas Une théorie ; une méthode d'enseignement se Compose des 
observations déjà faites et de nouvelles. Le nombre de ces der- 
nières, leur importance , le jour nouveau qu'elles jettent sur la 
science, l'ordre et le classement général, établissent l'invention 
et font reconnaître l'homme supérieur. P. Galin mérite ce titre. 
Tous ceux qui l'ont connu savent qu'il avait de vastes connais- 
sances, une logique précise et qu'il avait fait une étude approfon- 
die de la marche de l'esprit humain à l'école royale des sourds et 
muets de Bordeaux, où il avait été instituteur. Son admirable 
théorie est facile à comprendre. Quand elle est appuyée par la 
pratique, les enfants même la saisissent : j'en fais tous les jours 
Fexpérience dans mes cours. Je pense que le lecteur verra ici avec 
plaisir quelques renseignements sur cet homme célèbre, notre 
contemporain. Après avoir parlé de ses talents et de son génie , 
il est doux de pouvoir rappeler ses vertus. Né à Bordeaux de 
parents presque dans l'indigence, son plus grand désir fut toute 
» sa vie d'améliorer leur sort, et il s'est souvent imposé de grandes 
privations pour y parvenir. Sa vie privée, remplie par l'étude et 
l'observanqe de ses devoirs , n'offre aucun événement remar- 
quable. Il avait pour Rqusseau la plus grande admiration. Il le 
témoigna vivement à l'apparition d'un ouvrage qui tendait à 
disculper en partie ce philosophe des torts qu'on lui impute. 
Agé de moins de trente -six ans, il est mort à Paris le 3i août 
1822 , trop tôt pour les sciences et pour ses élèves , qui deve- 
naient ses amis. Sa sépulture a été choisie au Père-Lachaise, 
près celle des Monge, de l'abbé Sicard, des Méhul et Grétry, 
rapprochement qui semble indiquer les divers genres de ta^ 
Wnts dont il était doué. 
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« Sa méthode , répandue en France et en Hollande , et profes. 
sée à Paris par plusieurs de ses élèves , ne périra pas. La mu- 
sique , démontrée désormais rigoureusement , prend rang à côté 
.des sciences exactes, en même temps qu'elle figure parmi les 
arts d'imagination. Les cours de méloplaste durent six mois. 
Mes élèves sont en état 9 après ce temps , de lire sur la partition; 
c'est-à-dire y à toutes les clefe et dans tous les tons; et ils peu- 
vent à l'audition trouver les notes et la mesure d'un chant 9 et le 
suivre dans ses différentes modulations. Ceux qui veulent per- 
fectionner ces résultats suivent ensuite le cours d'harmonie que 
j'enseigne d'at>rès la théorie que j'ai découverte ' et dont j'ai 
déjà fait l'heureuse application. Ce second cours dure six mois 
également et complète l'ensdignement de la musique. J'ai des 
élèves d'un an (les deux cours compris) en état de composer 
des romances, dès duo, des trio, etc., et de former de suite 
sur un chant ou une basse donnée, le duo, trio, ou quatuor. 
L'analyse des morceaux de nos grands compositeurs est égale- 
ment pour eux une opération aussi sûre que facile. 

«c Ph. de Gesliit, 

« Professeur de musique. » 
Paris, le i5 mai 1824. 

Disons un mot de Tordre dans lequel nous publions les écrits 
de Rousseau sur la musique , et des changements que nous avons 
cru devoir faire à la méthode suivie jusqu'à ce jour. 

Ces écrits se suivent dans l'ordre où ils furent composés. On 
avait toujours placé dans leur nombre ï Essai sur l'origine des 
langues t parce que la musique étant un langage, l'auteur a 
consacré quelques chapitres à cet art , considéré sous ce rap- 
port. Mais c'est un ouvrage évDimemmeiktphilosopkiquey et nous 
avons dû le classer dans la division des ouvrages qui portent 
ce titre * , à laquelle il appartient. 

Ayant démontré dans la préface du tome i^^ de cette édition 
combien on avait eu tort de réunir sous la dénomination de 
Théâtre quelques essais de Rousseau que nous classons dans les 
Mélanges, nous avons pensé que ses opéra ou scènes lyriques 
faits pour être chantés seraient plus à leur place à la suite des 
écrite sur la musique, puisqu'ils ne peuvent se passer du 

' Exposition des bases de rharmooie, chez Fauteur, rue saint-Honoré, n» 354. 
> Tome n de cette édition. 
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Recours de cet art. C'est ce motif qui nous a fait terminer ce 
volume par ses différents opéra , au nombre de cinq, dont les 
deux premiers n*ont jamais été représentés. Le troisième ( les 
Muses galantes) le fat trois fois : le Devin du village continue 
de l'être et de plaire depuis plus de soixante -dix ans; sans 
jouir d'autant de faveur, à cause de la musique, Pygmalion 
reparaît quelquefois sur la scène. 

Voici l'indication des œuvres musicales composées par 
Rousseau : 

« Les Œuvres de musique , gravées et publiées à Paris , sont 
au nombre de quatre. » 

V" Le Devin difDiUagey intermède, partition in-foL Paris, 1754. 

2® Fragments de Daphnis et Chloé, opéra dont Corancez à 
fait les paroles , partition in-fol, Paris , 1779. 

Ces fragments se composent de l'esquisse du prologue, du 
premier acte tout entier, et de différents morceaux préparés 
pour le second acte. 

3° Six nouveaux airs du Devin du village j partition in-foL 
Paris, 1779. 

4° Les consolations des misères de ma vie, ou Recueil d'airs , 
romances et duo , in-fol. Paris ,1781. 

Cette collection , gravée avec le plus grand soin , comprend 
95 morceaux de chant, duo, romances, pastourelles, etc., sur 
des paroles françaises ou italiennes. 

De ces quatre Œuvres*, les trois dernières n'ont été gravées 
qu'après la mort de leur auteur, et par les soins de M. Benoît, à 
qui furent confiés lès manuscrits de cette espèce, trouvés dans 
les papiers de Rousseau , et qui les a tous déposés , conformé- 
ment à ses intentions, à la Bibliothèque royale. 

Mais parmi ces manuscrits se trouvent d'autres morceaux 
encore qu'on n'a pas jugé à propos de faire graver, soit parce 
qu'ils n'étaient pas terminés, soit parce qu'on a pensé qu'ils 
intéresseraient peu les amateurs. 

Quoi qu'il en soit , ces morceaux non publiés sont , 

* Un passage du premier de ses Dialogues prouverait qu'il en existe ou qu'il 
en a existé une cinquième. Il y déclare en efi'et qu'à son arrivée à Paris, cm 1770, 
il chercha douze chansonnettes italiennes qu'il y avait fait graver environ vingt 
ans auparavant, et qui étaient de lui comme le Devin du n/illage, mab que le re^ 
cueil, les airs^ les planches, tout avait disparu.. 
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i^ Un nouvel air sur ces'paroles ûnDevin, Je vais revoir ma 
charmante maîtresse , terminé quant au chant et à la partie 
de basse. 

2° Trois airs , sur des paroles françaises , incomplets tafit 
pour le chant que pour les accompagnements. 

3° Quatre duo pour clarinettes. 

4° Enfin quatre morceaux de musique d'église, en partition , 
et complets, savoir: 

Salve Regina, composé en 1752. 

Ecce sedes hic Tonantis, motet composé en 1757 pour la 
dédicace de la chapelle de la Chevrette. 

Rousseau parlé de ces deux morceaux au Livre ix de ses Confessions, et nous 
apprend que le premier, composé pour mademoiselle Fel, fut chanté par 
elle au concert spirituel : quant an second, « le dépit, dit^il , fut mon ApoK 
« Ion , et jamais musique plus étoffée ne sortit de mes mains. La pompe du 
«( début répond aux paroles , et toute la suite du motet est d'une beauté de 
« chant qui firappa tout le monde. » 

Principes perseeuti sunt, motet, à voix seule en rondeau, com- 
posé pour madame de Nadaillac , abbesse de Gomer-Fontaine. 

Quomodb sedet sola, leçon de ténèbres, avec un répons 
composé en 177^. 

Nous avons rappelé qu'on avait prétendu que Rousseau ne 
savait pas la musique, et qu'il avait pillé celle àix Devin duviUage, 
Le nombre et l'importance des accusateurs étaient bien capables 
d'étouffer la vérité. C'étaient Rameau , dont le témoignage de- 
vait paraître incontestable; le baron d'Holbach , que Jean- Jac- 
ques avait fréquenté long-temps; Grimm , qui avait été son ami; 
toute la société des dîneurs du baron : beaucoup de gens de 
lettres, qui, ne lui pardonnant point sa supériorité littéraire, 
l'attaquaient sur la musique qu'ils ne savaient pas ; enfin le plus 
riche et le plus fastueux des financiers du dix-huitième siècle. 
Celui-ci, avec tout le luxe typographique que lui permettait 
l'embarras des richesses , fit un ouvrage en quatre volumes, ou 
plutôt le fit faire par im abbé Roussier, dont le nom , le livre et 
l'accusation ne sont point sortis de Foubli. Il est étonnant que 
Jean-Jacques, seul, sans appui, ait triomphé de tant d'obstacles, 
et cela sans répondre un mot. Il croyait toujours que justice se 

ferait , mais non de son vivant, et justice s'est.faite 

M. P. 
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PROJET 

CONCBRlTAirT 

DE NOUVEaIiX signes 

POUR LA MUSIQUE, 
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-^ Ce projet tend à rendre la musique' plus com- 
mode à noter, «^lus aisée à apprendre', et beau- 
couprïnoins diffuse. 

Il paraît étonnât que les signes de la musique 
étant restés aussi long-temps dans l'état d'imper- 
fection où nous les voyons encore aujourd'hui , la 
difficulté de l'apprendre n'ait pas averti le putlic 
que c'étaivla faute des caractères , et non pas celle 
de l'art. Il est vrai qu'on a donné souyent des pro^ 
jdts en ce genr^; mais de tous ces projets', qui, 
sans avoir les avantages de la musique ordinaire^ 
en avaient presque -tous les inconvénients , aucim 
que je sache ïi'a jusqu'ici tcjuché le but, soit qu'une 
pratique ti*op superficielle ait fait échouer ceux 
qui l'ont voulu considérer théoriquement , soit 
que le géiiie étroit et borné des musiciens ordi- 
naires les ait empêchés d'embrasser un plan gêné- *' 
rai et raisonné, et de sentir les vrais inconvénients 
de leur art, de la perfection actuelle duquel#ils 
sont d'ailleurs pour l'ordinaire très-entêtés, - 

I. 
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• Cette quantité de lignes , de clefs , de transposi- 
tions , de dièses , de bémols , de bécarres , de me- 
sures simples et composées, de rondes, de blan- 
ches , dQ noires, de croches , de doubles, de triples 
croches, de pauses, de demi -pauses, de soupirs, 
de demi-soupirs, de quarts de soupirs, etc., donne 
une foule de signes et de combinaisons , d'où ré- 
♦ sultent deux inconvénients principaux , l'un d'oc- 
cuper un trop grand volume, et Fautre de sur- 
charger la mémoire des écoliers ; de façon que , 
l'oreille étant formée , et les organes ayant acquis- 
toute la fadlité nécessaire long-temps avant qu'oB 
soit en état de chanter à livre ouvert , il s'ensuit 
que la difficulté est toute dans l'observation des 
règles, et non dans l'exécution (Ju chant. 

Le moyen qui remédiera à l'un de ces inconvé- 
nients remédiera aussi à l'autre; et dès qu'on aura 
inventé des signes équivalents , mais plus simples 
et en moindre quantité, ils auront par là même 
plus de précision, et pourront exprimer autant de 
choses en moins d'espace. 

Il est'avantageux outre cela que ces signes soient 
déjà connus, afin que l'attention soit moins parta- 
gée , et faciles à figurer ^ afin de rendre la musique 
plus commode. 

Il faj^t pour cet effet considérer deux objets 
principaux chacun en particulier ; le premier doit 
être l'expression dé tous les sons possibles, et 
l'autre , celle de toutes les différentes durées, tant 
des%spns que de leurs silences relatifs , ce qui com- 
pi'end aussi la- différence des mouvements. 
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Comme la musique^ n'est qu'un enchaînement 
de sons qui se font entendre ou tous ensemble , 
ou successivement, il suffit que tous ces sons aient 
des expressions relatives qui leur assignent à cha- 
cun la place qull doit' occuper par rapport à un 
certain son fondamental , pourvu que ce son soit 
Nettement exprijné,^t que la relation soit facile 
i comiaître : avantages que n'a déjà point la mu- 
. ^que ordinaire , où le son fondamental n'a nulle 
évidence particulière , et où tous les rapports des 
notes ont besoin d'être long-temps étudiés. 
. Prenant ut fK)ur ce son fondamental , auquel 
tous les autres doivent se rapporter, et l'expri- 
mant par le chiffre i , nous aurons à*sa suite l'ex- 
pression des sept sops naturels, ut^ ré, miyjàysoly 
la, jf,,par les sept chiffres i,2,3,4ï5,6,7;de 
façon que tant que le chant roulera dans l'étendue 
des sept sons , il suffira de les noter chacun par 
son chiffre correspondant, pour les exprimer tous 
sans équivoque! 

Mais quand il est question de sortir de cette 
étendue pour passer dans d'autres octaves , alors 
cel^ forme une nouvelle difficulté. 

Pour la résoudre , je me sers du plus simple de 
tous les, signes , c'est-à-dire du point. Si je sors de 
l'octave par laquelle j'ai commencé , pour faire 
une note dans l'étendue de l'octave qui est au-^des- . 
sus, et qui commence à Vut d'en -haut, alors je 
mets un point au-dessus de dette note par laquelle 
. je sors de moft octave; et ce point une fois placé, 
c'est un indice que, non-seulement la note sur la- 
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quelle il est, mais encore toutes celles qui la sui- 
vront sans aucun signe qui^^le détruise, devront 
être prises dans l'étendue de cette ocfave supé- 
rieure où je suis entré. '^ ' »^ 

Au contraire, si je yeife passer à l'octave qui 
est au-dessous de celle où je me trouve, alors je 
mets lô- poiiit sous la péfte par laquelle j'y enti^. 
En un mot, quand le point ekt sur la note, vous 
passez dans l'octave supérieure ; s'il est au-dessoi:», 
vous^ssez dans l'inférieui'e : et quand voufe chan- 
geriez d'octave à chaque note, ou que vous vou» 
driez monter ou descendre de d^jix ou tmis oc- 
taves tout d'un coup ou successivement, la règle 
est toujours* générale, et vous n'a\»ezqu'à mettre 
autant de points au-dessous ou au-dessus que vous 
avez d'octaves à descendre ou à mon^ier. a 

Ce n'est pas à dire qu'à chaque point vous mon- 
tiez ou descendiez d'iyie octave, mais à chaque 
point vous passez dans une octave différente de 
celle où vous êtes par rapport au son foiidamehtal 
ut d'en-bas, lequel ainsi se trouve bien dans 4a 
même octave en descendant diatohiquement, mais 
non ||ifts en moi^tant. Sur quoi il faut remarquer 
que je ne mefisers dû mot d'octave qu'abusivement, 
et pour ne pas inultiplier inutilement les termes, 
parce que proprement cette étendue n'est com- 
posée qup de sept notes , le i d'en-haut qui com- 
mence une autre octave n y étant pas compris. 

Mais cet uty qui, pkrJa transposition , (loif tou- 
jours être le nom de la ironique dans les -tons ma- , 
jeurs et celui de la médian te dans les tons mi- 
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neurs, peut, par conséquent, être pris sur cha- 
cune des douze cordes du système chromatique ; 
et, pour la désigne]^ il suffira de mettre à la mai^e 
le chiffre qui expfpimerait cette corde sur le clavier 
dans Tordre naturel j.-'c*^st-à-dire que le chiffre de 
la marge ,-. qu'on peut appeler la clef^ désigne la 
touche du clavier qui doit s'appeler tU^ et par con- 
séquent être tonique dans les tons ma|eurs, et mé- 
diante dans les mineurs. Mais ^ à le bien prendre , 
ta connaissance de cette clef n'est que pour^es in- 
struments, et ceux qui chantent n'ont pas besoin 
dy Êdre attention. 

Par cette méthode, les mêmes noms sont tou- 
jours conservés aux mêmes notes : c'est-à-dire que 
Fart de solfier toute musique possible consiste pré- 
cisément à connaître sept caractères uniques et 
• invariables, qiff. ne changent jamais ni de nom ni 
de position; ce qui me parait plus facile que cette 
multitude de transpositions et de clefs oui, quoique 
'ingénieusement inventées , n'en sont pas moins le 
supplice des commençants. 

Une autp^ dif&culté qui naît de Uétendue du 
clavier et des différentes octaves ou le .ta» peut 
être pris , se résout avec la même aisance. On con- 
çoit le clavier divisé par octaves depuis la pre- 
mière tonique : la plus basse octave s'appelle A, 
la secoiide B, la troisième C,^tc.; de façon qu'é- 
crivant au çomm^ncemehUid'uh aii« la lettre cor- 
respondante -à l'octave d^s laquelle se trouve la 
première note de cet air, sa position précise est 
connue , et les points vous conduisent ensuite par- 
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tout sans équivoque, De là découle encore généra- 
lement et sans exception le moyen d'exprimer lesi 
rapports et tous les intervalles, tant en montant 
qu'en descendant, des reprises et des rondeaux, 
comme op te verra détaillé dans mon grand projet. 
La" corde, du ton , le mode ( cai' je le distingue 
aussi) et l'octave étant ainsi bien désignés, il faudra 
se servir de la transposition pour les instrumentsi 
comme pour la voix, ce qui n'aura nulle difficulté 
pour fçs musiciens instruits, comme ifs doivent 
l'être, des- tons et des intervalles naturels à chaqU£r< 
mode j et de la manière de les trouver sur leurs 
instruments ; il en résidtera au contraire cet avan- 
tage important, qu'il ne sera pas plus difficile de 
transpoi*er toptes sortes d'airs un -demi -ton ou 
un ton plus haut ou plus bas, suivant le besoin, 
que de les-jouer sur leur ton naturel; ou, s'il s'y 
trouvtquelque peine, elle dépendra uniquement 
de l'instrument, et jamais de la note, qui, par le 
changement d'un seul 'signe, représentera le même' 
air sur quelque ton que l'on veuille proposer ; de 
sorte enCn qu'un orchestre entier, sur un simj^Q 
avertissement du nuiître, exécuterait sur-le-chanaj 
en mi ou en"Jo/ une pièce notée cnjci, en la, ei 
si bémol, ou on. tout autre ton imagînablç; chose 
impossibre à pratiquer dans la musique ordinaire, 
et dont l'utilité se fait assez sentir à ceux tym fré» 
quentent les 'concertSt En général , ce qu'on ap- 
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pelle chanter et exécute 



I naturel est peut-être i 



ce qu'ils a de plus mal imaginé dans la musique ; 
car si les^oms des notes ont quelque utilité réelie. 
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cëne peut être que pour exprimer certaius raj>- 
pcrts, certaines affections dtHermitiées dans les 
progressions des sons. Or, dès que le ton change, 
les rapports des sons et Fa progression changeant 
aussi, la raison dit qu'il faut de même changer les 
noms des notes en les rapportant par analogie a'u 
nouveau ton ; sans quoi l'on renverse le sens des 
Doms, et Toii ôte aux mots le seul avantage qu'ils 
puissent avoir, qui est d'osTciter d'autres idées avec 
celles des sqds. T.^ passage du mi -aw/u , oui8« si à 
J'W, excittî naturel lement dans l'esprit du nstisîcieu 
ndée du demi-ton. Cependant, si l'on est'^iis le 
ton de si ou dans celui de mi, l'intervalle du si k 
i'ut, ou du mi auja, est toujours d'un tou, et ja- 
mais d'un demi-ton. Donc, au liey de cooserver 
des noms qui trompent l'esprit et qui choquent 
iWeilie exercée par une différente liabltudeTil est 
inipdrtant de leur en appliquer d'autres dont le 
sens conuu, au lieu d'être contradictoire, airnoncti 
les intervalles qu'ils doiveitt-exprimer. Or, tous les 
rapports des sons du système diatoniquese trou- 
■ yent exprimas, dans le naajeur'j.Jant en montant 
qu'en descendant , tl;ms l'octave comprisefentre 
dditf ul, suivant l'ordre naturel, et', dans le mi- 
neur, dans l'octave comprise entffr deux /a, sui- 
vant le même ordre en descendant seuleraen t ;"car, 
en montant , le mode'mineur.est assujetti à des af- 
fections différentes qui présentent "de nouvelles 
réflexions pour la théorifti lesqueUes ne sont pas 
aujourd'hui de mon sujeï^ et qui ne fontïien au 
système que je propose. • ^ 
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J'en appelle à l'expérience sur la peine qu'ont 
les écoliers à entonner, par les noms primitifs, des 
airs (ju'ils chantent avec toute la facilité du monde 
au moyen de la transposition , pourvu , toujours , 
^l'ils aient acquis la longue et nécessaire habitude 
de lire les bépiols et les dièses des cle£s , qui font , 
avec leurs huit positions, quatre-vingts combi- 
naisons inutiles et toutes retranchées par ma mé- 
thode. ^ • . ^ 

Il s'ensuit de là que les principes qu'on donne 
pour jai|Ler des instruments ne valent rien du tput ; 
et je sïJSs sûr qu'il n'y a pas un bon musicien qui, 
après avoir préludé daï^ le ton où il doit jouer, 
ne fasse pl^s d'attention dans son jeu au degré du 
ton où^ se trouve, qu'au dièse, ou au bémol qui 
l'affecte. Qu'on appi;enne aux écoliers à bien con- 
naître l^s.deux modes et la disposition régulière des 
sons convenables à chacun, qu'on les exerce à pré- 
Juder%n majeur et en âûieur sur tous Jes sons de 
l'instriunent , chose qu'U faut toujours savbir, quel- 
que méthode-qu'on adop Je; alors, qu'on leur mette 
ma musique enti^ies njains, j'ose répondre qu'elle 
ne les embarrassera pas un quart d'heure. 

Oh serait surpris si l'on faisait attentioix^JiMa 
quantité d$ ^^^if^^ ®t de préceptes qu'on a donnés 
sur^a^trsÉlsposition ; ces gammes, ces échelles, ces 
clefs* suppôséQ3, font le fafras le plus ennuyeux 
qu'on puisse imaginer; et tout cela, faute d'avoir 
fait cette réfl^ion très-simple , que , dè^ que la 
corde fondamentale du ton est connue sur le cla- 
vier nailurel conun« tonique , c'est-à-dire conmie 
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lU on la, elle détermine* seule le i^pport et le ton 
de toiïtes les autres notes , sans égard à l'ordre pri- 
nûtif. ^ ., , , . . * . . 

Ayant que-^le parler des changements de ton, 
il faut expliquer Jes altérations accidentelles des 
§ons qui d'y prtsentent à tout moment. 

Le dièse s'exprimçrpar une petite ligne qui croise 
la,|iote en montant de g^tiche à droite. Sol diésé , 
par exemple , s'eiprinv^ ainsi , 6 ,y& dîësé , ainsi 4. 
Le bémcA s'exprime aussi par une semblable ligne 
qui croise la nofe en descendant 7, a ; et geci^signesp, 
plus simples que ceux qui sont en U3tfge , servent 
encore à mont|||r à l'oejH le. genre d'altération (pi'ils . 
causent. ■ •■ 

* L^ bécarre n'a d'utilité que par lema^fv^^ choix 
du dièsëif et di%^émol ; et ^dès^que les signes qui 
les exjjl^ment seront inl^reuts à la note , le iSé- 
carrftjsidevitodra êatièremjent superflu : je^Je re- 
tranché do]^«conmie inutile ; je le retrancKe *en- 
core comme équivoque , puisque les miisiciens s'en ^ 
servent souvent en"' deux sgns absolument oppo- 
sésii^et laissent ainsi l'écolier dau$ une iacertitude 
continuelle sjir son véritable effet. . „># 

A l'égard, des changements de ton, soif pour 
passer du majMjj^ au^mftieur, ou ^j^ne tonique à 
une autse, il 41 est question que d'exprimer la pre- 
mière note de ce changement, de mamère à re- 
présenter ce qu'elle était dans le ton d'où l'on sort, 
et ce qu'elle est dans celui où l'on entre; ce que 
l'on fait par une double note séparée par une pe- 
tite .ligne horizontale comrafe dans les frj^ctions : 
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• 

le chiffre qui est au-<lessus exprime la note dans 
le ton d'où Ton sort , et celui de dessous représente 
la même note dans le ton où l'on ejitre; en un 
mot, le chiffre inférieur indique le nom de la note, 
et le chiffre supérieur sert à en trouver le ton. 

Voilà pour exprimer tous les st)ns imaginables 
en quelque ton que l'on puisse être ou que l'on 
veuille entrer. Il faut passer à présent à 1^ seconde 
partie, qiir traite des valeurs des notes et de leurs 
mouvements. ' 

• Les musiciens reconnaissent autsioins quatorze 
mesures (fifférentes dan$ la musique : mesures dont 
la distinction brouille l'esprit des écoliers pendant 
un temps infini. Or je soutiens que tous les mou- 
vements de ces différentes mesures se réduisent 
uniquement à deiftc; ^voir, mouvemeïft à deux 
t<topjL, et mouvement à trois temps; et ^se dé- 
fier l'oïeille la plus fine d'en trouver de ns^urels 
qupn ne puisser exprimer avec tou^ la préciision 
possib^ p^ l'tHBe de ces deytx mesures. Je com- 
mencerai donc par fjire m^À basse sur tous ces 
chiffres bizarres ,vTéservant seulement le deux et 
le trois , par lesquels, comme on verra tput-à- 
l'ÊBiure, j'exprimerai tous les mouvements possi- 
bles. Or, afin.quo.tle chiffre (Jui^fnnonce la me- 
sure ne se confonde point 'avec ceux des notes, 
je l'en disitpgue en le faisant plus grand et*en le 
séparant par. une double ligne perpendiculaire. 

Il s'agit à présent d'exprimer les temps, et les 
valeurs des notes qui Içs remplissent. 

Un défaut considérable dans la musique est de 
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représenter , comme valeurs absolues , des notes 
qui n'en ont que de relatives, ou du moins d'en 
i^al appliquer les relations : car il est sûr que la du- 
rée des rondes, des blanches, noires, croches, etc., 
* est déterminée , non par la qualité de la note, mais 
par celle de la mesure où elle se trouve : de là viçnt 
qu'ime noire , dans une certaine mesure , passera 
beaucoup plus vite qu'une cnoche dans une autre ; 
laquelle croche ne vaut cependant que ft moitié de 
cette noire, -et de là vient encore" que les musiciens 
de provincie , trompés par ces faux rapports , don- 
neront aux airs des mouvements tout différents de 

« 

ce qu'ils doivent être, en s'attachant scrupuleuse- 
ment à la valeur absolue des notes, tandis qu'il 
Ëiudra quelquefois passer une fnesure à trois temps 
simples beaucoup plus vite qu'une autre à trois 
huit, oe qui dépend du caprice du compoitteur , 
et de quoi les opéra présentent des exemples à 
chaque instaot. ^ jl • . - 

D'ailleurs,, la division sous-ddUble-^lIl^.l^tes et 
de leurs valeurs , t«ie qu^èlle est étabUe ,' lie sufQt 
pas pour tous les cas; et si, paf exemple, je Veux^- 
passer tf'ois notes égales djms un temps d'une me- 
sure à deux, à trois ou à quattag^ il faut, ou que le 
musicien le devine , ou que je toi instruise par ^ 
signe étranger qui. fait exception à la règle: 

Enfin , c'est encore un^utre incoiiyéiiient de ne 
point 'séparer les temps ;Jil arrive de iji que, dans 
le milieu d'une grande mesure, l'écôfier ne sait où 
il en est,* surtout lorsque, chantmt le vocal, il 
trouve une quantité de croches et ae doijJ)les cro- 
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ches détachées*, dofit il faut qu'il fasse lui-même 
la distribution.' . • . 

La séparation de chaque temps par une virgule 
remédie à tout cela avec beaucoup de simplicité. 
Chaque tempj .compris 'entre deux vii;gules con- 
ti^pM^ une ribtè ou plusieurs. S'^1 ne comprend 
<prîuie note , c'est qu'elle remplit tout ce tempç^ 
ià , et cela jie fait pa^ la moindre difficulté. Y a-t- . 
il plusieurs notes comprises dans chaque temps , 
la chose n'est pasîplus difficile : divisez ce temps 
en autant de parties égales qu'il comprend de ijotes, 
applique» chacune de ces^ parties à chactme de ces 
notes, et passez -les de sorte que tou^ les temps 
soient égaux. ' ^ 

Les notesSBont deiisr égales rempliront un temps, 
s'appelleront des diemis ;• celles dont il ^fi faudra 
trois ,:l|es tiers; cejBes 'dont il en faudra quatre, des » 
quarts, etc. ' ' . » •* 

*Mais tersqu'uHjfemps se trouva partagé de sorte 
que tMtesr^s n|||tes n'y son^a^ d'égale valeur, 
pour représenter, par eiemple^ans un 'seul temps 
sune noire et deux^rocbes, je considère ce temps 
comme divisé qÉ deux parties égales, dont la noire 
lail^a première, M^^s deux croches ensemble la 
seconde ; je les lie^bnc par une ligne droite que 
je'plaSfe au-dessus ou au-dessous d'elles, et cette 
ligne marque que tout ce qu'elle embrasse ne re^ 
présente qu'une seule note , laquelle dotLetr'e sub- 
divisée en deux parties égales ,• ou en trois , ou en 
quatre', suiy^|t le nombre des chiffres qu'elle^ 
couvre, etc. ^ 
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Si Ton a une nqte qui remplisse seule une me- 
sure entière , il suffît de la placer seigle entre les 
deux lignes qui renferment la mesure; et, par la 
même règle que je viens d'établir, cela signifie que 
cette note doit durer toute la mesure entière. 

A l'égard des tenues , je me sers au§$i du point 
pour les exprimer, mais d'une manière bi^n plus 
avantageuse que celle qui est en usage : jpar^u lieu 
de lui Éaire valoir précisément la moiti^de la note 
qui le précède , ce qui ne fait qu'un cas particu- 
lier , je lui donne , de mém^e qu'aux notes , une va- 
leur qui n'est déterminée que par la place qu'il oc- 
cupe; c'estnà-dire que , si le point remplit seul un 
temps ou une mesure, le son qui a précédé doit 
être aussi soufenu pendant tout cç tentf^s ou toute 
cette mesure^ et, si le point se trouv/i dansxii\ 
temps avec d'autres hote^, il fait nombr^^ussi 
bien qu'elles j et doit être compté pour^un tiers 
ou pour un quart , suivant le nombre de ^notet 
que renferme ce tejpps^ , eh y com^re^j^t le 
point. • . * ^ ' 

Au reste', il n'ert pas à craindre, cotaîne on lé 
verra par les exemples , que ces pomts se confon- 
dent jamais avec ceux qui seryfpt à changer &Sc' 
taves; ils en sont trop bien distl^igués par leur po- 
sition pour avoir besoin de l'être par leur fl^re : 
c'est pourquoi j^'ai négligé de le faire, évitant avec 
soin de me servir de signes extraordinaires, qui 
distrsuraient l'attention , et n'exprimeraient rien de 
plus que la simplicité des miens. ■* 

Les sileiices» n'ont besoin que d'un seul signe. 
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Le zéro 'paraît le plus convenable; et, les règles 
que j'ai établies à Tégard des notes étant toutes 
. applicables à leurs silences relatifs , il s'ensuit que 
le zéro , par sa seule position et par les points qui 
le peuvent suivre, lesquels alors exprimeront des si- 
lences , sufl^t seul pour remplacer toutes les pauses, 
soupirs , demi-soupirs , et autres signes bizarres et 
superflus qui remplissent la musique ordinaire. 

Voilà les principes généraux d'où découlent les 
règles pour toutes sortes d'expressions imagina- 
bles , sans qu'il puisse naître à cet égard aucune 
difficulté qui n'ait été prévue et qui ne soit résolue 
eh conséquence de quelqu'un de ces principes. 

Ce système renferme, sans contredit, des avan- 
tages esseiéjtiels par-dessus la méthode ordinaire. 

En prejyiier lieu , la musique sera du double et 
du tr^le plus aisée à apprendre; 

. i^ Parce qu'elle contient. beaucoup moins de 
fligrfes ; 

2? Parce que ces signes sont plus simples ; 

3° Parce que , sans autre ^ude , les caractères 

mêmes des notes y représentent leurs intervalles et 

leurs rapports, au lieu que ces rapports et ces in^ 

te^alles sont très-difficiles à trouver , et demandent 

*ime grande habiyide par la musique ordinaire; 

4^ Çarce*qu'un même caractère ne peut jamais 
atvoir qu'un même nom ; au lieu que , d^os le sys- 
" tème ordinaire , chaque position peut avoir sept 
noms afférents sur chaque clef, ce qui cause une 
confusion dont les écoliers ne se tirent qu'à force 
de temps , de peine , et d'opiniâtreté. 
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5** Parce que les temps y sont mieux distingués 
que dans la musique ordinaire , et que les valeurs 
des silences et des notes y sont déterminées d'une 
manière plus simple et plus générale. 

6° Parce que, le mode étant toujours connu, il 
est toujours aisé de préluder et de se mettre au ton : 
ce qui n'arrive pas dans la musique ordinaire , où 
souvent les écoliers s'embarrassent ou chantent 
faux, faute de bien connsutre le ton où ils doivent 
chanter. 

En second lieu, la musique en est plus commode 
et plus aisée à noter, occupe moins de volume; 
toute sorte de papier y est propre , et les caractères 
de l'imprimerie suffisant pour la noter, les compo- 
siteurs n'auront plus besoin de faire ae si grands 
frais pour la gravure de leurs pièces, ni les parti- 
culiers pour les acquérir. 

Enfin les compositeurs y trouvwaientrencore cet 
autrç avantage non moins considérable , qu'outre 
la facilité de la note , leur harmonie et leurs ac- 
cords seraient connus par la seule inspection des 
signes, et sans ces sauts d'une clef à Tautre qui de- 
mandent une habitude bien longue , et que nJu- 
sieurs n'atteignent jamais parfaitement. 
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S'il est vrai que les circonstances et les préjugés décident 
souvent du sort d'un ouvrage, jamais auteur n'a dû plus craindre 
que moi. Le pubKc est aujourd'hui si indisposé contre tout ce 
qui s'appelle nouveauté, si rebuté de systèmes et de projets, 
surtout en fait d^ musique, qu'il n'est plus guère possible de lui 
rien offrir en ce gpnre , sans s'exposer à l'effet de ses premiers 
mouvements, c'est-à-dire à se voir condamné sans être entendu. 

D'ailleurs, il faudrait surmonter tant d'obstacles, réunis non 
par la raison, mais par l'habitude et les préjugés, bien plus forts 
qu'elle , qu'il ne paraît pas possible de forcer de si puissantes 
barrières. N'avoir que la raison pour soi, ce n'est pas combattre 
à armes égales , les préjugés sont presque toujours surs d'en 
triompher; et je ne codais que le seul intérêt capable de les 
vaincre à son tour. 

Je serais rassuré par cette dernière considération , si le pu- 
blic était toujours bien attentif à juger de ses vrais intérêts : 
mais il est pour l'ordinairç assez nonchalant pour en laisser 
la direction i\ gens qui en ont de tout opposés; et il aime mieux 
Se plaindre éternellement d'être mal servi , que de se donner des 
Soins pour l'être mieux. 

C'est précisément ce qui arrive dans la musique : on se récrie 
sur la longueur des maîtres et sur la difficulté de l'art, et Von 
ï'ebute ceux qui proposent de l'éclaircir et de l'abréger. Tout 
le monde convient que les caractères de la musique sont dans 
Un état d'imperfection peu proportionné aux progrès qu'on a 
faits dans les autres parties de cet art : cependant on se défend 
contre toute proposition de les réformer , coimme cofitre un 
danger affreux. Imaginer d'autres signes que ceux dont s'est 
servi le divin Lulli, est non- seulement la plus haute extrava- 
gance dont l'esprit humain soit capable , nciais c'est encore une 
espèce de sacrilège. Lulli est un dieu dont le doigt est venu fixer 
à jamais l'état de ces sacrés caractères : bons ou mauvais , il 
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n'importe; il faut qu'ils soient ételnisés par ses ouvrages. Il n'est 
plus permis d'y toucher sans^e rendre criminel; et il faudra, 
au pied de la lettre , que tous les jeunes gens qui apprendront 
désormais la musique paient un tribut de deux ou trois ans de 
peine au mérite de Lulli. 

Si ce ne sont pas là les propres termes, c'est du moins le sens 
des objections que j'ai ouï faire Cent fois contre tout projet qui 
tendrait à réformer cette partie de la musique. Quoi ! faudra-t-il 
jeter au feu tous nos auteurs, tout renouveler? Lalande, Ber- 
nier, Corelli, tout cela serait donc perdu pour nous? Où pren- 
drions-nous -de nouveaux Orphées pour nous on dédommager? 
et quels seraient les musiciens qui voudraient se résoudre à re- 
devenir écoliers ? 

Je ne sais pas bien comment l'entendent ceux qui font ces 
objections; mais il me semble qu'en les réduisant en maximes, 
et en détaillant un peu les conséquences, on en ferait des apho- 
rismes fort singuliers, pour arrêter tout court le progrès des 
lettres et des beaux-arts. 

D'ailleuii», ce raisonnement porte absolument à faux; et ré- 
tablissement des nouveaux caractères, bien loin de détruire les 
anciens ouvragés , Tes conserverait doublement par les nou- 
velles édition» qu on en ferait j et parles anciennes , qui subsis- 
teraient toujours. Quand on a traduit un auteur,jenevois pas 
k nécessité de jeter l'original au feu. Ce n'est donc ni l'ouvrage 
en luL-ftiéme,Bi les^ exemfltaires qu'on risquerait de perdre; 
et remarquez surtout que, quelque avantageux f[ue pût être un 
nouveau système, il ne détruirait jamais l'ancien avec assez de 
rapidité pour en abolir tout d'un coup l'usage ; les livres en 
seraient usés avant que d'être inutiles , et quand ils ne servi- 
raient que de ressource aux opiniâtres, on trouverait toujours 
assez à les employer. 

Je sais que les musiciens ne sont pas traitables sur ce cha- 
pitrel £a musique pour eux n'est pas la science des sons, c'est 
<^élle des noires, des blanches, des doubles croches; et, dès que 
ces figures cesseraient d'affecter leurs yeux , ils ne croiraient 
jamais voir réellement de la musique. La crainte de redevenir 
écoliers ^ et surtout le train de cette habitude qu'ils prennent 
pour la science même , leur feront toujours regarder avec raé^ 
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pris ou avec efïîroi tout ce ^lu'on leur proposerait en ce genre. 
Il ne faut donc pas compter sur leur approbation; il faut même 
compter sur toute leur résistance, dans l'établissement des noa«- 
veaux caractères, non pas comme bons ou comme mauvais en 
eux-mêmes , mais simplement comme nouveaux. 

Je ne sais quel aurait été le sentiment particulier de Lulli sur 
ce point , mais je suis presque sùp qu'il était trop grand homme 
pour donner dans ces petitesses : Lulli aurait senti que sa science 
ne tenait point à des caractères; que ses sons ne cesseraient 
jamais d'être des sons divins, quelques signes qu'on emplojAt 
pour les exprimer; et qu'enfin c'était toujours un service im- 
portant à rendre à son art et au progrès de ses ouvrages que 
de les publier dans une langue aussi énergique, mais plus facile 
à entendre, et qui par là deviendrait plus universelle, dùt-il 
en coûter l'abandon de quelques vieux exemplaires, dont.assu* 
rément il n'aurait pas cru que le prix fût à comparer à la per« 
fection générale de l'art. 

Le malheur est que ce n'est pas à des Lulli que nous avons 
affaire. Il est plus aisé d'hériter de sa science que de spn génie. 
Je ne sais pourquoi la musique n'est.pas amie du raisonnement. 
Mais si ses élèves sont si scandalisés de voir un oonfrère ré^ 
daire son art en principes, l'approfondir, et le traiter métho^ 
diquement, à plus forte raison ne souffriraient -ils pas qu'ob 
osât attaquer les parties mêmes de cet art. 

Pour juger de la façon dont on ]|;serait reçu, on n*a qu'à se 
rappeler combien il a fallu d'années de lutte et d'opiniâtreté 
pour substituer l'usage du si à ces grossières muances qui ne 
sont pas même encore abolies partout. On convenait bien que 
l'échelle était composée de sept sons différents ; mais on ne pou- 
vait se. persuader qu'il fût avantageux de leur donner à chacun 
un nom particulier, puisqu'on ne s'en était pas avisé jusque-là, 
et que La musique n'avait pas laissé d'aller son train. 

Toutes ces difficultés sont présentes à mon esprit avec toute 
la force qu'elles peuvent avoir dans celui des lecteurs : malgré 
cela , je ne saurais croire qu'elles puissent tenir contre les vé- 
rités de démonstration que j'ai à établir. Que tous les systèmes 
qu'on a proposés en ce genre aient échoué jusqu'ici , je n'en 
suis point étonné : même , à égalité d'avantages et de défauts , 
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l'ancienne méthode devait sans cojitredit l'emporter, puisque, 
pour détruire un système établi, il faut que celui qu'on veut 
substituer lui soit préférable , non-seulement en les considérant 
chacun en lui - même et par ce qu'il a de propre , mais encore 
en joignant au premier toutes les raisons d'ancienneté et tous 
les préjugés qui le fortifient. 

C'est ce cas de préférence où le mien nae paraît être , et où 
l'on reconnaîtra qu'il est en effet s'il conserve les avantages de 
la métl^ode ordinaire , s'il en sauve les inconvénients, et enfin s'il 
résout les objections extérieures qu'on oppose à toute nouveauté 
de ce genre , indépendamment de ce qu'elle est en soi-même. 

A l'égard des deux premiers points, ils seront discutés dans 
le corps de l'ouvrage , et l'on ne peut savoir à quoi s'en t^uir 
qu'après l'avoir lu. Pour le troisième, rien n'est si simple à 
décider ; il ne faut pour cela qu'exposer le but même 'de mon 
projet, et les effets qui doivent résulter de son exécuMon. 

Le système que je propose roule sur deux objets principaux ; 
l'un de noter la musique et toutes ses difficultés d'une manière 
plus simple, plus commode, et sous un moindre volume. 

Le second et le plus considérable est de la rendre aussi aisée 
à apprendre qu'elle a été rebutante jusqu'à présent, d'en ré-^ 
duire les signes «à un plus petit nombre , sans rien retrancher 
de l'expression, et d'en abréger les règles de façon à f^ire un 
jeu de la théorie, et à n'en rendre la pratique dépendante que de 
l'habitude des organes, sans que la difficulté de la note y puisse 
jamais entrer pour rien. 

Il est aisé de justifier par l'expérience qu'on apprend Ja mu- 
sique en deux et trois fois moins de temps par ma méthode que 
par la méthode ordinaire ; que les musiciens formés par elle 
seront plus sûrs que les autres à égalitér de science; et qu'enfin 
sa facilité est telle, que, quand on voudrait s'en tenir à la mu- 
sique ordinaire, il faudrait toujours commencer par la jnienne 
]^our y parvenir phis sûrement et en moins de temps. Proposi- 
tion qui , toute paradoxe qu'elle paraît , ne laisse pas d'être 
exactement vraie, tant par le fait que par la démonstration. Or, 
ces fails^ supposés vrais, toutes les objections tombent d'elles- 
■tt mêmes et saps ressource. En premier lieu , la musique notée 
suivant l'ancien système ne sera point inutile , et il ne faudra 
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point se tourmenter pour la jeter au feu , puisque les élèves de 
ma méthode parviendront à chanter à livre ouvert sur la mu- 
sique ordinaire en* moins de, temps encore , y compris celui 
qu'ils auront donné à la mienne, qu'on ne le fait communément. 
Comme ils sauront donc également Tune et Tautre sans y avoir 
employé plus de temps , on ne pourra pas déjà dire à l'égard 
de ceux-là que rancienne musique est inutile. 

Supposons des écoliers qui n'aient pas des années à sacrifier, 
et qui veuillent bien se contenter de savoir en sept ou huit 
mois de temps chanter à livre ouvert sur ma note, je dis que 
la musique ordinaire ne sera pas même perdue pour eu^. A la 
vérité, au bout de ce temps-là ils ne la sauront pas exécuter à 
livre ouvert; peut- être même ne la déchiffreront- ils pas sans 
peine : mais enfin ils la déchiffreront ; car , comme ils auront 
d'ailleurs l'habitude de la mesure et celle de l'intonation, il 
sufBra de sacrifier cinq ou six leçons dans le septième mois à 
leur en expliquer les principes par ceux qui leur seront déjà 
connus, pour les mettre en état d'y parvenir aisément par eux- 
mêmes, et sans le secours ^'aucun maître; et, quand ils ne 
voudraient pas se donner ce soin , toujours seront-ils capables 
de traduire sur-le-champ toute sorte de musique par la leur , 
et par conséquent ils seraient en état d'en tirer parti même dans 
UD temps où elle est encore indéchiffrable pour les écoliers 
ordinaires. 

Les maîtres ne doivent pas craindre de redevenir écoliers : 
ma méthode est si simple qu*elle n'a besoin que d'être lue, et 
non pas étudiée; et j'ai lieu de croire que les difficultés qu'ils 
y trouveraient viepdraient plus des dispositions de leur esprit 
que de l'obscurité du système, puisque des dames, à qui j'ai 
eu l'honneur de Texpliquer, ont chanté sur-le-champ , et à 
livre ouvert, de la musique notée suivant cette méthode, et 
ont elles-mêmes noté des airs fort correctement , tandis que des 
musiciens du premier ordre auraient peut- être «£Pecté de n'y 
rien comprendre. 

Les musiciens, je dis du moins le plus grand nombre, né se 
piquent guère de juger des choses sans préjugés et sans pas- 
sion; et communément ils les considèrent bien moins par ce 
qu'elles sont en elles-mêmes que par le rapport qu'elles peu- 
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vent avoir à leur intérêt. Il est vrai que, même en ce sens-là, 
ils n'auraient nul sujet de s'opposer au succès de mon système , 
puisque, dès qu'il est publié, ils en sont les maîtres aussi-bien 
que moi; et que, la facilité qu'il introduit dans la musique de- 
vant naturellement lui donner im cours plus universel ; ils n*en 
seront que plus occupés en contribuant à le répandre. Il est 
cependant très-probable qu'ils ne s'y livreront pas les premiers, 
et qu'il n'y a que 1er goût décidé du public qui puisse les en- 
gager à cultiver un système dont les avantages paraissent autant 
d'innovation's dangereuses contre la difBculté dé leur art. 

Quand je parle des musiciens en général, je ne prétends 
point y confondre ceux d'entré ces messieurs qui font l'honneur 
de cet art par leur caractère et par leurs lumières. Il n'est qiie 
trop connu que ce qu'on appelle peuple domine toujours par 
le nombre dans toutes les sociétés et dans tous les états, mais 
il ne l'est pas moins qu'il y a partout des exceptions^ honora- 
bles; et tout ce qu'on pourrait dire en particulier contre la pro- 
fession de la musique, c'est que le peuple y est peut-être un 
peu plus nombreux , et les exceptions plus rares. 

Quoi qu'il en soit, quand on voudrait supposer et grossir 
tous les obstacles qui peuvent arrêter Teffet de mon projet, on 
ne saurait nier ce fait, plus clair que le jour, qu'il y a dans Paris 
deux et trois mille personnes qui , avec beaucoup de disposi- 
tions , n'apprendront jamais la musique par l'unique raison de 
sa longueur et de sa difficulté. Quand je n'aurais travaillé que 
pour ceux-là , voilà déjà une utilité sans réplique. Et qu'on ne 
dise pas que cette méthode ne leur servira de rien pour exé- 
cuter sur la musique ordinaire ; car, outre que j'ai déjà répondu 
à cette objection, il sera d'autant moins nécessaire pour eux 
d'y avoir recours , qu'on aura soin de leur donner des éditions 
des meilleures pièces de musique de toute espèce et des re- 
cueils périodiques d'airs à chanter et de symphonie, en attend 
dant que le sjrstème soit assez répandu pour en ïendre l'usage 
universel. 

Enfin , si Ton outrait assez la défiance pour s'imaginer que 
personne n'adopterait mon système-, je dis que, -même dans ce 
cas-lit, il serait encore avantageux aux amateure de l'art de le 
cultiver pour leur commodité particulière. Les exemples qu'on 
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trouve not^ à la- fin de cet ouvrage feront assez comprendre les 
avantages* de mes signes sur les signes ordinaires , soit pour la 
facilite , soit pour la précision. On peut avoir en cent occasions 
des airs à noter sans papier réglé; ma méthode vous en donné 
un moyen très -commode et très- simple. Voulez -vous envoyer 
en province des airs nouveaux, des scènes entières d'opéra; 
sans augmétiter le volume de vos. lettres, vous pouvez écrire 
sur la même feuille de très-longs morceaux de musique. Voulez- 
vous en composant peindre aux yeux le rapport de vos parttes , 
le progrès de vos accords , et tout l'état de votre harmonie ; la 
pratique dé mon système satisfait à tout cela. Et je conclus 
enfin qu'à ne considérer ma méthode que comme cette langue 
paiticnlière des prêtreà égyptiens qui ne servait qu'à traiter des- 
sciences sublimes, elle serait encore infinimeiit utile aux initiés 
dans la musique, avec cette différence, qu'au lieu d'être plus 
difficile elle serait plus aisée que la langue ordinaire , et ne pour- 
rait, par conséquent, être long-temps un mystère pour le public* 

Il ne faut point regarder mon système comme un projet ten- 
dant à détruire les anciens- caractères. Je veux croire que cette 
entreprise serait cliimérique,Tnême avec là substitution la plus 
avantageuse; mais je crois aussi que- la commodité des mienfs , 
et surtout leur extrême facilité y méritent toujours qu'on les 
ciddve, indépendamment de ce que les autres pourront devenir. 

Au reste , dans l'état d'imperfection où scMit depuis si long- 
temps les sijgnes delà musique, il n'est point extraordinaire que 
plusieurs personnes aûent tenté de les refondre ou de les cor- 
riger. Il n'est pas même bien étonnant que plusieurs se soient 
rencontrés dans le choix des signes les plus naturels et les plus 
propres à cette substitution, tels que sont les chiffres. Cepen- 
dant, comme la plupart des hommes né jugent guère des choses 
que sur lé premier coup d'ceil , il pourra très^bien arriver que', 
par cette unique t*aison de l'usage des mêmes caractères , on 
m'accusera de n'avoir fait que copier, et de donner ici un 
système renouvelé. J'avoue qu'il est aisé de sentir que c'est 
bien moins le geiire des signes que la manière de les employer 
qui constitue la différence en ftiit de systèmes : autrement il 
faudrait dire, par exemple, que l'algèbre et la langue française 
ne sont que la même chose , parce qu'on s'y sert également des 
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lettres de Talphabet. Mais cette réflexion ne sera pas probable- 
ment celle qui l'emportera; et il paraît si heureux, par une 
seule objection , de ni'ôter à la fois le méirite de l'invention , et 
de mettre sur mon compte les vices des autres systèmes , qu'il 
est des gens capables d'adopter cette critique uniquement à 
raison de sa commodité. 

Quoiqu'un pareil reproche ne me fût pas toutrà-fait indiffé- 
rent , j'y serais bien moins sensible qu'à ceux qui pourraient 
tomber directanent sur mon système. Il importebeaucoup plus 
çle savoir s'il est avantageux, que d'en bien connaîtra l'auteur; 
et quand on me refuserait l'I^onneur de l'invention , je serais 
moins touché de cette injustice que du plaisir de le voir utile 
au public. La seule grâce que j'ai droit de lui demander , et que 
peu de gens m'accorderont, c'est de vouloir bien n'en juger 
qu'après avoir lu mon ouvrage et ceux qu'oti m'accuserait d'a- 
voir copiés. 

J'avais d'abord résolu dfi ne doniier ici qu'un plan très- 
abrégé, et tel à peu près qu'il était contenu dans le mémoire 
que j'eus l'hontaeur de lire à l'Académie royale des Sciences, le 
22 août 174a. J'ai réfléchi cependant qu'il fallait parler au pu- 
blic autrement qu'on ne parle ^ une académie, et qu'il y avait 
bien des objections de toute espèce à prévenir. Pour répondre 
donc à celles que j^ai pu prévoir, il a fallu faire quelques addi- 
tions qui ont mis mon ouvrage en l'état où le .voilà. J'attendrai 
l'approbation du public pour en donner un autre, qui con- 
tiendra les principes absolus de ma méthode tels qu'ilsf doivent 
être enseignés at^x écoliers. J'y traiterai d'une nouvelle manière 
de chiffrer l'accompagnement de l'orgue et du clavecin entiè- 
rement différente de tout ce qui a paru jusqu'ici dans ce 
genre, et telle qu'avec quatre signes seulement je chiffre toute 
sorte de basses continues de manièrç à rendre la modulation et 
la basse fondamentale toujours parfaitement connues.de l'ac- 
compagnateur, sans qu'il lui soit possible de s'y ti^omper. Sui- 
vant cette méthode, on peut, sans voir la basse figurée , accom- 
pagner très -juste par les chiffres seuls, qui> au lieu d'avoir 
rapport à cette basse figurée , l'ont directement à la fondamen- 
tale. Mais ce n'est pas ici le lieu d'en dire davantage sur cet article. 
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Il paraît étonnant que les signes de la musique 
étant restés aussi long-temps dans l'état d'imper- 
fection où nous les voyons encore aujourd'hui , la 
difficulté de l'apprendre n'ait pas averti le public 
que c'était la faute des caractères et non pas celle 
de l'art, ou que, s'en étant aperçu, on n'ait pas 
daigné y remédier. Il est vrai qu'on a donné sou- 
vent ^des projets en ce genre ; mais , de tous ces 
projets, qui, sans avoir les avantages de la mu- 
sique ordinaire , en avaient les inconvénients , au- 
cun , que je sache , n'a jusqu'ici touché le but , soit 
qu'une pratique trop superficielle ait fait échouer 
ceux qui l'ont voulu considérer tiaéoriquement , 
soit que le génie étroit et borné des musiciens Or- 
dinaires les ait empêchés d'embrasser un plan gé- 
néral et raisonné, et de sentir les vrais défauts de 
leur art , de la perfection actuelle duquel ils sont , 
pour l'ordinaire, très-entétés. 

La musique a eu le sort des arts qui ne se per- 
fectionnent que successivement : les inventeurs de 
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ses caractères n'ont songé qu'à l'état où elle se trou- 
vait, de leur temps, sans prévoir celui où elle pour- 
rait parvenir dans la suite. Il est arrivé de là que 
leur système s'est bientôt trouvé défectueux, et 
d'autant plus défectueux , que l'art s'est plus per- 
fectionné : à mesure qu'on avançait , on établissait 
des règles pour remédier aux inconvénients pré- 
sents , et pour multiplier une expression trop bor- 
née , qui ne pouvait suffire aux nouvelles combi- 
naisons dont on la chargeait tous les jours. En un 
mot , les inventeurs en ce genre , comme le dit 
M. Sauveur , n'ayant eu en vue que quelques pro- 
priétés des sons, et çurtoiit la pratique du chcmt 
qui était en usage de leur temps, ils se -sont con- 
tentés de faire, par rapport â cela, des ^sternes 
de musique que d'autres ont peu à peu changés , 
à mesure que le goût de la musique changeait. Or, 
il n'est pas possible qu'un système , fut-il d'ailleurs 
le meilleur du monde dans son origine , ne se dbarge 
à la fin d'embarras et de difficultés , par les change- 
ments qu'on y fait et les chevilles qu'on y ajoute ; 
et cela ne saurait jamai3 faire qu'un fout fort em- 
brouillé et fort mal assorti. 

C'est le cas de la méthode que nous pratiquons 
aujourd'hui dans la musique, en exceptant cepen- 
dant la simplicité du principe , qui ne s'y est ja- 
mais rencontrée : comme le fandement en est ab- 
solument mauvais , on ne l'a pas proprement gâté , 
on n'a fait que le rendre pire parles additions qu'on 
a été contraint d'y faire. 

Il n'est pas aisé de savoir précisément en quel 
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état était la musique quand Gui d'Arezze "> s'avisa 
de supprimer tous les jcaractères qu'on y employait ^ 
pour leur substituer les notes qui sont en usage 
aqourd'hui. Ce qu'il y a de vraisemblable , c'est 
que ces premiers caractères étaient les mémes.avec 
lesquds les anciens Grecs exprimaient cette mu- 
sique merveilleuse , de laquelle, quoi qu'on en 'dise , 
la lïôtre n'approchera jamais quant à ses effets ; et 
ce qu'il y a de sûr , c'est que Gui rendit un fort 
mauvais service à la musique , et qu'il est fâcheux 
pour nous qu'il n'ait pas trouvé en son chemin des 
musiciens aussi indociles que ceux d'aujourd'hui. 

U n'est pas douteux que les lettres de l'alpha- 
bet des Grecs ne fussent en même temps les ca- 
ractères de leur musique et les chiffres de leur 
arithmétique : de sorte qu'ils n'avaient besoin que 
d'une seule espèce de signes, en tout au nombre 
de vingt -quatre, pour exprimer toutes les varia- 
tions du discours , tous les rapports des nombres , 
et toutes les combinaisons des sons ; en quoi ils 
étaient bien plus sages ou plus heureux que nous , 
qui sommes contraints de travailler notre imagi- 
nation sur une multitude de signes inutilement di- 
versifiés. 

Mais , pour ne m'airéter qpi'à ce qui regarde mon 
sujet, comment se peut-U qu'on ne s'aperçoive point 
de cette foule de difficultés que l'usage des notes a 
introduites dans la musique ; ou que , s'en aperce- . 

^ Soit Gui d*ArezaBe^ soit Jean de More, le nom de rauteur ne 
Êdt lien au système ; et je ne patle du premier que parce qu'il est 
(toconnii. 



3a DISSERTATION 

vant, on n'ait pas le courage d'en tenter le remède , 
d'essayer de la ramener à sa première simplicité , 
et , en un mot , de faire pour sa perfection ce que 
Gui d'Arezze a fait pour la gâteiî? car, en vérité, 
c'est le mot, et je le dis malgré moi. 

J'ai youli^ chercher les raisons dont cet auteur 
dut se servir pour faire abolir l'ancien système en 
faveur du sien , tet je n'en ai jamais pu trouver 
d'autres que les deux suivants : i. les notes sont 
plus apparentes que les chiffres; a. et leur position 
exprime mieux à la vue la hauteur et l'abaissement 
dès sons. Voilà donc les seuls principes sur lesquels 
notiSf Aretin bâtit un nouveau système de musique , 
anéantit toute Celle qui était en usage depuis deux 
mille ans , et apprit aux hommes à chanter diffi- 
cilement. 

Pour trouver si Gui raisonnait juste, même en 
admettant la vérité de ces deux propositions , la 
question se réduirait à savoir si les yeux doivent 
être ménagés aux dépens de l'esprit , et si la per- 
fection d'une méthode consiste à ep rendre tes 
signes plus sensibles en lés rendant plus embarras^ 
sants, car c'est précisément le cas de la sienne. 

Mai§ nous sommes dispensés d'entrer là -dessus 

en discussion , puisque ces deux propositions étant 

* également fausses et ridicules , elles n'ont jamais pu 

sjervir de fondement qu'à un très-mauvais système. 

En premier lieu, où, voit d'abord que les notes 
de la musique remplissant beaucoup plus de placé 
que le^ chiffres àuxcpiels on les substitue, on peut, 
en faisant ces chiffres beaucoup plus gros, les rendre 
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du moins aussi visibles que les potes , sans occuper 
plus de volume : on voit , de plus , <jue la musique 
notée ayspit des points , des quarts de soupir , des 
lignes , des clefs , des dièses , et d'autres signes né- 
cessaires ^utapt et plu? menus que les chiffres, 
c'est par ces signes -là, et non par la grosseur des 
notes, qu'il faut, déterminer le point de vue, 

En second lieu , Gui ne devait pas faire sonner 
si haut l'utilité de la position des notes , puisque , 
S2p[is parler de cette foule d'inconvénients dont elle 
est Is^ cause , l'avantage qu'elle procure se trouve 
déjà tout entier dans la musique naturelle , c'est-à- 
dire d;ais la musique par chiffres : on y Vt(^t du 
premier coup d'œil, de même qu'à l'autre, si un 
son est plus haut ou plus bas que celui q\ii le pré- 
cède ou que celui qui le suit; avec cette différence 
seuleipent , que , dans la méthode des chiffres , l'in- 
tervalle pu le rapport des deux sons qui Iç com? 
posent , est précisément connu par la seule inspec-r 
tiQn , ^u lieu que , dans la musique ordinaire , vous 
connaissez à l'œil qu'il faut monter ou descendre, 
et vous ne connaissez rien de plus, 

On ne saurait croire quelle application , quelle 
persévérance , quelle adroite mécanique est néces- 
saire dans le système établi pour acquérir passa- 
blement la science des intervalles et des rapports : 
c'est l'ouvrage pénible d'une habitude toujours 
trop longue et jamais assez étendue, puisque après 
une pratique de quinze et vingt ans le musicien 
trouve encore des sauts qui l'embarrassent , non- 
jseulement quaiiit à l'intonation , mais encore quant 

R. XI. 3 
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à la connaissance de l'intervalle, surtout lorisrqu'il 
est question de sauter d'une clef à l'autre. Cet ar- 
ticle mérite d'être approfondi , et j'en parlerai plus 
au long. 

Le système de Gui est tout-à-fait comparable, 
quant à son idée, à celui d'un homme qui, ayant 
fait réflexion que les chiffres n'ont rien dans leurs 
figures qui réponde à leurs différentes valeurs , pro- 
poserait d'établir entre eux une certaine grosseur 
relative et proportionnelle aux nombres qu'ils elc- 
priment. Le deux , par exemple , serait du double^ 
plus gros que l'unité, le trois^, de la moitié plus gros 
que le deux, et ainsi de suite. Les défenseurs de ce 
système ne manqueraient pas de vous prouver qu'il 
est très-avantageux dans l'arithmétique d'avoir sous 
les yeux des caractères uniformes qui, sans aucune 
différence par la figure , n'en auraient que par la 
grandeur , et peindraient en quelque sorte aux yeux 
les rapports dont ils seraient l'expression. 

Au reste, cette connaissance oculaire des hauts, 
des bas. et des intervalles, est si nécessaire dans là 
musique , qu'il n'y a personne qui ne sente le ridi- 
cule de certains projets qui ont été quelquefois 
donnés pour noter sur une seule ligne par les ca- 
ractères les plu%bizarres, les plus mal imaginés, et 
les moins analogues à leur signifijcation; des queues 
tournées à droite, à gauche, en haut, en bas, et de 
biais , dans tous les sens , pour représenter des uty 
des r.e^ des mi y etc.; des têtes et des queues diffé- 
remment situées pour répondre aux dénominations 
pn^ruy gUy sOybOylOydOj ou d'autres signes tout 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. 35 

aussi singulièrement appliqués. On sent d'abord 
que tout cela ne dit rien aux yeux et n'a nul rap» 
port à ce qu'il doit signifier; et j'ose dire que les 
homnies ne trouveront jamais de caractères con- 
venables ni naturels que les seuls chiffres pour 
exprimer les sons et tous leurs rapports. On en 
connaîtra mille fois les raisons dans le cours de 
cette lecture : en attendant, il suffit de remarquer 
que les chiffres étant l'expression qu'on a donnée 
aux nombres , et les nombres eux-mêmes étant le» 
exposants de la génération des sons, rien n'est si 
naturel que Fexpression des divers sons par les 
chiÊfres de l'arithmétique. 

Il ne faut donc pas être surpris qu'on ait tenté 
quelquefois de ramener la musique à cette expres- 
sion naturelle. Pour peu qu'on réfléchisse sur cet 
art, non en musicien , mais en philosophe, on en 
sent bientôt les défauts : l'on sent encore que ces 
défauts sont inhérents au fond même du système 
et dépendants uniquement du mauvais choix et 
non pas du mauvais usage de sejs caractères ; car , 
d'ailleurs, on ne saurait disconvenir qu'une longue 
pratique, suppléant en cela au raisonnement, ne 
nous, ait appris à les combiner de la manière la plus 
avantageuse qu'ils peuvent l'être* 

Enfin le raisonnement nous mène encore jusqu'à 
connaître sensiblement que la niusique dépendant 
des nombres , elle devrait avoir la même expres- 
sion qu'eux; nécessité qui ne naît pas seulement 
d'une certaine convenance générale , mais du fond 
même des principes physiques de cet art. 

3. 
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Quand on est une fois parvenu là par une suite 
de raisonnement bien fondés et bien conséquents, 
c'est alors qu'il faut quitter la philosophie et rede- 
venir musicien; et c'est justement ce que n'a fait 
aucun de ceux qui , jusqu'à présent , ont proposé 
des systèmes en ce genre. Les uns , partant quel- 
quefois d'une théorie très-fine , n'ont jamais su ve- 
nir à bout de la ramener à l'usage ; et les autires , 
n'embrassant proprement que le mécanique de leur 
art, n'ont pu remonter jusqu'aux grands principes 
qu'ils ne connaissaient pas , et d'où cependant il 
faut nécessairement partir pour embrasser un sys- 
tème lié. Le défaut de pratique dans les uns , le dé- 
faut de théorie dans les autres, et peut-être, s'il 
faut le dire , le défaut de génie dans tous , ont fait 
que, jusqu'à présent, aucun des projets qu'on a 
publiés n'a remédié aux inconvénients de la mu- 
sique ordinaire , en conservant ses avantages. 

Ce n'est pas qu'il se trouve une grande difficulté 
dans l'expression des sons par les chiffras, puis- 
qu'on pourrait toujours les représenter en nombre, 
ou par les degrés de leurs intervalles , ou par les 
rapports de leurs vibrations ; mais l'embarras d'em- 
ployer une certaine multitude de chiffres sans ra- 
mener les inconvénients de la musique prdinaire, 
et le besoin de fixer le genre et la progression des 
sons par rapport à tous les différents modes , de- 
mandent plus d'attention qu'il ne paraît d'abord ; 
car la question est proprement de trouver une mé- 
thode générale pour représenter, avec un très-petit 
nombre de caractères , tous les sons de la musique 
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considérés dans chacun des vingt -quatre modes. 

Mais la grande difficulté où tous les inventeurs de 
systèmes ont échoué, c'est celle de l'expression des 
différentes durées des silences et des sons. Trom- 
pés par les fausses règles de la musique ordinaire , 
ils n'ont jamais pu s'élever au - dessus de l'idée 
des rondes , des noires et des croches ; ils se sont 
rendus les esclaves de cette mécanique , ils ont 
adopté les mauvaises relations qu'elle établit. Ainsi, 
pour donner aux notes des valeurs déterminées , il a 
fallu inventer de nouveaux signes , introduire dans 
chaque note une compUcation de figures par rap» 
port à la durée et par rapport au son : d'où s'en- 
suivant des inconvénients que n'a pas la musique 
ordinaire, c'est avec raison que toutes ces mé- 
thodes sont tombées dans le décri. Mais enfin les 
défauts de cet art n'en subsistent pas moins , pour 
avoir été comparés avec des défauts plus grands ; 
et, quand o|i publierait encore mille méthodes 
plus mauvaises, on en serait toujours au même 
point de la question , et tout cela ne rendrait pas 
plus parfaite celle que nous pratiquons aujour- 
d'hui. 

Tout le monde , excepté les artistes , ne cesse de 
se plaindre de l'extrême longueur qu'exige l'étude 
de la musique avant que de la posséder passable- 
ment : mais, comme la musique est une des sciences 
sur lesquelles on a moins réfléchi , soit que le plai- 
sir qu'on y prend nuise au sang froid nécessaire 
pour méditer , soit que ceux qui la pratiquent ne 
soient pas trop communément gens à réflexion , 
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on. ne s'est guère avisé jusqu'ici de rechercher le» 
-véritables causes de sa difficulté , et l'on a injuste- 
ment taxé l'art même des défauts que l'artiste y 
avait introduits. 

On sent Bien, à la vérité, que cette quantité de 
lignes, de clefs, de transpositions, de dièses, de bé- 
mols, de bécarres, de mesures simples et compo- 
sées, de rondes, de blanches, de noires, de croches, 
de doubles, de triples croches, de pauses, de demi- 
pauses, de soupirs, de demi-soupirs, de quarts de 
soupir , etc. , donne une foule de signes et de com- 
binaisons d'où résulte bien de l'embarras et bien 
des inconvénient. Mais quels sont précisément ces 
inconvénients? Na&sent-ils directement de la mu- 
sique elle-même, ou de la mauvaise manière de 
l'exprimer? Sont-ils susceptibles de corrections ? et 
quels sont les remèdes convenables qu'on y pour- 
rait apporter ? Il est rare qu'on pousse l'examen 
jusque-là; et, après avoir eu la patience pendant 
des années entières, de s'emplir la tête de sons et 
la mémoire de verbiage, il arrive souvent qu'on est 
tout étonné de ne rien concevoir à tout cela, qu'on 
prend en dégoût la musique et le musicien , et 
qu'on laisse là l'un et l'autre , plus convaincu de 
l'etinuyeuse difficulté.de cet art que de ses channes 
si vantés. 

J'entreprends de justifier la musique des torts 
dont on l'accuse , et de montrer qu'on peut , par 
des- routes plus courtes et plus faciles , parvenir à 
la posséder plus parfaitement et avec plus d'intel- 
ligence que par là méthode ordinaire , afin que , 
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si le public persiste à vouloir s'y tenir, il ne s'en 
prenne du moins qiu'à lui-même des difficultés 
qu'il y trouvera. 

Sans Vouloir entrer ici dans le détail de tous les 
défaute, du système établi , j'aurai cependant oc- 
casion de parler des plus considérables; et il sera 
bon d'y,remarquer toujours que ces inconvéniente 
étant des suites nécessaires du fond même de la 
méthode , ii est absolument impossible de les cor- 
riger autrement que par une refonte générale, 
telle que je la propose : il reste à examiner si mon 
système remédie en effet à tous ces défauts sans 
en introduire d'équivalente , et c^st à cet examen 
que ce petit ouvrage est destiné. 

En général , on peut réduire tous les vices de la 
musique ordinaire à trois classes principales. La 
première est la multitude des signes et de leurs com- 
binaisons, qui surchargent inutilement l'esprit et la 
mémoire des conunençan ts ; de façon que , l'oreille 
étant formée, et les organes ayant acquis toute la 
facilité nécessaire long -temps avant qu'on soit en 
état de chanter à livre ouvert, il s'ensuit que la 
difficulté est toute dai^s l'observation des règles, 
et nullement dans l'exécution du chant. La se- 
conde est le défaut d'évidence dans le genre des 
intervalles exprimés sur la même ou sur différentes 
cfefs; défaut d'une si grande étendue, que non- 
seulement il est la cause principale de la lenteur 
du progrès des écoliers, ma|s encore qu'il n'est 
point de musicien formé qui n'en soit quelquefois 
inconamodé dans Fexécutioiî. La troisième enfin 
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est Textréme diffusion des caractères et lé trop 
grand volume qu'ils occupent ; ce qui , joint à ces 
lignes et à ces portées si ennuyeuses à tracer , dé- 
vient line source d'embarras de plus d'une espèce. 
Si le premier mérite des signes d'institution est 
d'être clairs, le second est d'être concis : quel ju- 
gement doit-on porter des notes de notre musique, 
à qui l'un et l'autre manquent ? 

Il paraît d'abord assez diÔicile de trouver une 
méthode qui puisse remédier à tous ces inconvé- 
nients à la fois. Comment donner plus d'évidence 
à nos signes, sans les augmenter en nombre? et 
comment les augmenter en nombre , sans les rendre 
d'un côté plus longs à apprendre, plus difficiles à 
retenir, et de l'autre plus étendus dans leur volutne? 

Cependant, à considérer la chose de près, on sent 
bientôt que tous ces défauts partent de la même 
source : savoir , de la mauvaise institution des si- 
gnes et de la quantité qu'il en a fallu établir pour 
suppléer à l'expression bornée et mal entendue 
qu'on leur a donnée en premier lieu ; et il est dé- 
monstratif que dès qu'on aura inventé des signes 
équivalents^ mais plus simples et en moindre quan- 
tité, ils auront par là même plus de précision, et 
pourront exprimer autant de choses en moins 
d'espace. 

Il serait avantageux , outre cela , que ces signes 
ïiissent déjà connus, afin que l'attention fût moins 
partagée , et faciles à figurer , afin de rendre la mu- 
sique plus commode. 

Voilà les vues que je me suis proposées en mé- 
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Citant le système que je présente ati public. Comme 
je déstiiié Un autre ouvrage au détail de ma mé- 
thode j telle qu'elle doit être enseignée iatix éco- 
liers , on n'en trouvera ici qu'un plan général , qui 
suffiï*a pouf eti donner la parfaite intelligence aux 
pertoiines qui cultivept actuellement la musique , 
et <lans lequel j'espère , malgré ^à brièveté , que la 
simplicité de mes principes ne donnera lieu ni -à 
rdbsCurité ni à l'équivoqUe. 

Il faut d'abord considérer dans la^liÉilsique deux 
objets principaux , chacun séparémemt : le premier 
doit être l'elÇ)ression de tous les sous possibles ; et 
l'autre , celle de toutes les différentes durées , tant 
des sons que de leurs silences relatifs , ce qui com- 
' prend aussi la différence des mouvements. 

Gomme la musique n'est qu'un enchaînement de 
sons qui se font entendre , ou tous ensemble , ou 
successivement , il suffît que tous ces sons aient 
des expressions relatives qui leur assignent à cha- 
cun la place qu'il doit occuper par rapport à un cer- 
tain son fondamental naturel ou arbitraire, pourvu 
que ce son fondamental soit nettement exprimé , 
et que la relation soit facile à connaître : avantages 
que n'a déjà point la musique ordinaire, où le son 
fondamental n'a nulle évidence particulière , et où 
tous les rapports des uotes ont besoin d'être long- 
temps étudiés. 

Mais commen t- fautai procéder pour déterminer 
ce son fondamental de la mao^re la plus avanta- 
geuse qu'il est possible? C'est d'abord une question 
qui mérite fort d'être examinée. On voit déjà qu'il 
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n'pst auciHi son dans la nature qui contienne quel- 
que propriété particulière et connue par laquelle 
on- puisse le distinguer toutes les fois qu'on l'en- 
tendra. Vous ne sauriez décider sur un son unique 
<jue ce soit un «f plutôt qu'un ^ ou un re;. et tant 
que vous l'entendrez seul vous n'y pouvez .^liien 
apercevoir qui vous doive engager à lui attribiier 
un nom plutôt qu'un autre. C'est ce qu'avait déjà 
remarqué M. de Mairan. Il n'y a, dit-il, dans la 
nature ni 2^ ni sol qui soit quinte ou quarte par 
soi-même, pjirce que ut, sol ou re n'existent quhy- 
pothétiquement selon le son fondamental que l'on 
a adopté. La sensation de chacun des tons n'a rien 
en soi de propre à la pla(ie qu'il tient dans l'éten- 
due du clavier, rien qui le distingue des autres 
pris séparément. Le re de l'Opéra pourrait être Vut 
de chapelle, ou au contraire : la même vitesse , la 
même fréquence, de vibrations qui constitue l'un 
pourra servir , quand on voudra , à constituer 
l'autre; ils ne diffèrent dans le sentiment qu'en 
qualité de plus haut ou de plus bas , comme huit 
vibrations, par exemple, diffèrent de neuf, et non 
pas d'une différence spécifique de sensation. 

Voilà donc tous leà sons imaginables réduits à la 
seule faculté d'exciter les sensations par les vibra- 
tions qui les produisent , et la propriété spécifique 
de chacun d'eux réduite au nombre particulier 
de ces vibrations pendant wu temps déterminé : or, 
comme il est impossible de compter ces vibra- 
tions , du^ moins d'ime nàanière directe, il reste 
démoptré qu'on ne peut trouver dans les sons au- 
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Cime propriété spécifique par laquelle on les puisse 
reconnaître séparément, et à plus forte raison qu'il 
n'y a aucun d'eux qui mérite , par préférence , 
d'être distingué de tous les autres, et de servir de 
fondement aux rapports qu'ils ont entre eux. 

tt...est vrai que M. Sauveur avait proposé un 
moyen de déterminer un son fixe qui eût servi de 
base à tous les tons de l'échelle générale : mais ses 
raisonnements mêmes prouvent qu'il n'est point de 
son fixe dans la nature ; et l'artifice très-ingénieux 
€t très-impraticable qu'il imagina pour en trouver 
un arbitraire, prouve encore combien il y a loin des 
hypothèses, ou même, si l'on veut , des vérités de 
spéculation , aux simples règles de pratique. 

Voyons cependant si ^ en épiant la nature de 
plus près, nous ne pourrons point nous dispenser 
de recourir à l'art pour établir un ou plusieurs sons 
fondamentaux qui puissent nous servir de principe 
de comparaison pour y rapporter tous les autres. 

D'abord^ comme nous ne travaillons que pour 
la pratique, dans la recherche des sons, nous ne 
parlerons que de ceux qui composent le système 
tempéré , te} qu'il est universellement adopté , 
comptant pour rien ceux qui n'entrent point dans 
la pratique de notre musique, et considérant 
comme justes sans exception tous les accords qui 
résultent du tempérament. On verra bientôt qu^ 
cette supposition , qui est la même qu'on admet 
dans la musique ordinaire, n'ôtera rien à la va- 
riété que le système tempéré introduit dans l'effet 
des différentes modulations. ■ \ , 
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£n adoptant donc la suite de tous les sons du 
clavier ,> telle qu'elle est pratiquée sur les orgues 
et les clavecins, l'expérience m'apprend qu'un 
certain son auquel on a donné le nom ^ut^ rendu 
par un tuyau long de seize pieds, ouvert, fait en- 
tendre assez distinctement, outre le son principal, 
deux autres sons plus faibles, l'un à la tierce' ma* 
jeiire, et l'autre' à la quinte *, auxquels on a 
"donné les noms de mi et de sol. J'écris à part ces 
trois noms; et cherchant un tuyau à la quinte du 
premier qui rende le même son que je viens d'ap- 
peler jo/ ou son octave, j'en trouve un de dix pieds 
huit pouces de longueur , lequel , outre le son prin- 
cipal jo/, en rend aussi deux autres, mais plus fai- 
2>lement; je les appelle si eX re, et je trouve qu'ils 
sont précisément en même rapport avec le sol^ 
que le Jo/ et le mi l'étaient avec \ut; je les écris à 
la suite des autres , omettant comme inutile d'é- 
crire le sol une seconde fois. Cherchant un troi- 
sième tuyau à l'unisson de la quinte re, je trouve 
qu'il rend encore deux autres sons, outre le son 
principal re^ et toujours en même proportion que 
les précédents ; je les appellera et la *, et je les écris 
encore à la suite des précédents. En continuant de 

^' C'est-à>dire à la douzième, qui est la réplique de la quinte, et 
à la dix - septième , qui est la duplique de la tierce majeure. L'oc- 
taye, même plusieurs octaves s'entendent aussi assez distinctement, 
et s'entendraient bien mieux encore si l'oreille ne les confondait 
quelqtiefois avec le son principal* 

^ he Ja qui fait la tierce majeure du re se trouve, par consé- 
quent , dièse dans cette progression ; et il £3^ut avouer qu'il n'est pas 
aisé de développer l'origine du fa naturel considéré comme qua- 
trième note du ton : mais il y aurait là - àeamis des observations à 
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même sur le ^ , je trouverais encore deux autres 
sons : mais comme j'aperçois que la. quinte est ce 
même mi qui a fait la tierce du premier son ut y 
je m'arrête là, pour ne pas reddubler iiiutîiement 
mes expériences, et j'ai les sept noms suivants, 
répondants au premier son ut et aux six autres 
que j'ai trouvés de deux en deux : 

Ut,' mi, sol, si, re, fa, la. 

Rapprochant ensuite tous ces sons par octaves 
dans les plus petits intervalles où je puis les pla- 
cer, je les trouve rangés de cette sorte, 

Ut, re, mi, fa, sol, la, si. 

Et ces sept notes ainsi rangées indiquent jus- 
tement le progrès diatonique affecté au n^ode ma- 
jeur par la nature même : or, comme le premier 
son ut a servi de principe et de base à tous les 
autres^ nous le prendrons pour ce son fondamen- 
tal que nous avions cherché , parce qu'il est bien 
règlement la source et l'origine d'où sont éma- 
nés tous ceux qui le suivent. Parcourir ainsi tous 
les sons de cette échelle, en commençant et finis- 
sant par le son fondamental , et en préférant tou- 
jours les premiers engendrés aux derniers, c'est 
ce qu'on appelle moduler dans le ton ai ut majeur, 
et c'est là proprement la gamme fondamentale, 

faire qui nous mèneraient loin , et qui ne seraient pas propres à cet 
ouTrage.. Au reste, nous derons d^autant moins nous arrêter à cette 
]j^ère exception, qu'on peut démontrer que le /a naturel ne saurait 
être traité dans le ton ai ut que comme dissonance ou préparation 
à la dissonance. 
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qu'on est convenu d'appeler naturelle préférable- 
ment aux autres , et qui sert de règle de compa'^ 
raison pour y conformer les sons fondamentaux de 
tous les tons praticables. Au reste, il est bien évi 
dent qu'en prenant le son rendu par tout autre 
tuyau pour le son fondamental ut y nous serions 
parvenus par des sons différents à une progression 
toute semblable , et que par conséquent ce choix 
n'est que de pure convention, et tout aussi arbi- 
traire que celui d'un tel ou tel méridien pour dé- 
terminer les degrés de longitude. 

Il suit de là que ce que nous avons fait en pre- 
nant ut pour base de notre opération, nous le 
pouvons faire de même en commençant par un 
des six sons qui le suivent , à notre choix , et qu*ap- 
pdarït ut ce nouveau son fondamental , nous arri- 
verons à la même progression que ci -devant, et 
nous trouverons toiit de nouveau , 

Ut, re, mi, fa, sol, la, si; 

avec cette unique différence , que -ces derniers 
sons étant placés à l'égard de leur son fondamental 
de la: même manière que les précédents l'étaient à 
l'égard du leur, et ces deux sons fondamentaux 
étant pris sur différents tuyaux, il s'ensuit que leurs 
sons correspondants sont aussi rendus par diffé- 
rents tuyaux , et que le premier , ut y par exemple , 
n'étant pas le même que le second, le premier re 
n'est pas non plus le même que le second. 

A présent l'un de ces deux tons étant pris pour 
le naturel , si vous voulez savoir ce que les diffé- 
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renia sons du second sont à Tégard du prjemier ^ 
vous n'avez qu'à chercher à quel son naturetdu 
premier ton serapporte le fondamental du second , 
et le même rapport subsistera toujours filtre les 
sons de même dénomination de l'un et de l'autre 
ton dans les octaves correspondantes. Supposant^ 
par exemple , que Vut du second ton -soit un sol au 
naturel, c'et-à-dire à la quinte de ViU naturel, le 
re du second ton sera sûrement un kC naturel^ 
c*est-à-dire la quinte du re naturel; le /Tissera un 
si; leja un ut y etc.; et alors on dira qu'on est au 
ton majeur de sol, c'est-à-dire qu'on a pris le sol 
naturel pour en faire le son fondamental d'un autre 
toH majeur. 

Mais si , au lieu de m'arrêter en la dans Texpér 
rience des trois sons rendus par chaque tuyau, /j'a- 
vais continué ma progression de quinte- en quinte 
jusqu'à me retrouver au pr^ouer itt d'où j'étais 
parti d'abord , <m à Tune de ses octaves , alors j 'au- 
tàs passé par cinq no«,veaux sons, altérés. des pre* 
miers , lesquels font avçc eux la somme de douze 
sons différents renfermés dans l'étendue de l'oc^ 
tave, et faisant ensemble ce qu'on appelle les 
douze cordes du système^phromatique. • 

Ces douze sons , répliqués à différentes octaves , 
font toute l'étendue de l'échelle générale , sans 
qtt*îl puisse jamais' s'en présenter aucun autre , du 
moins dans le système tempéré ,* puisque après 
avoir parcouru de quinte en quinte tous les sons 
qiie les tuyaux faisaient entendre, je suis arrivé à la 
réplique du premier par lequel j'avais commencé. 
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et cjue par conséquent, en poursuivant la noéme 
opét^tion , je n'aurais jamais que les répliques , 
c'est-à-dire les octaves des sons précédents. 

La méthode que la nature m'a indiquée , et que 
j'ai suivie pour trouver la génération de tous les 
sons pratiqués dans la musique , m'apprend donc 
en premier lieu , non pas à trouver un son fonda- 
mental jwoprement dit, qui n'existe points mais 
à tirer d'un son établi par convention tous les 
mêmes avantages qu'il pourrait avoir s'il était réel-? 
lement fondamental , c'est-à-dire à en faire réelle- 
ment l'origine et le générateur de tous les autres 
sons qui sont en usage, et qui n'y peuvent être 
qu'en conséquence de certains rapports détermi- 
nés qu'ils ont avec lui , comme les touches du cla- 
vier à l'égard du C sol uû. 

JElle m'apprend , en second lieu, qu'après avoir 
déterminé le rapport de chacun de ces sons avec 
le fondamental, on peut à son tour le considérer 
comme fondamental lui-même, puisque j le tuyau 
qui le rend faisant entendre sa tierce majeure et 
sa quinte aussi bien que le fondamental , on trouve , 
en partant de ce son-là comme générateur, uue 
gamme qui ne diffère «e^ rien , quant à sa progrès^ 
sion , de la gamme établie en premier lieu.; c'est- 
à-dire, en un mot, que chaque touche du clavier 
peiit et doit même être considérée sous deux sens 
tout- à^ fait différents. Suivant le premier, cette 
touche représente un sou relçitif au C sol, lU, et 
qui, en cette qualité, s'appelli^ re, Qumi, ou sol, etc., 
selon qu'il est le second , le troisième , ou le ciu-i 
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quième degré de l'octave renfermée entre deux 2^ 
naturels. . Suivant le second sens, elle est le fon- 
dement d'un ton majeur, et alors elle doit con- 
stamment porter le nom d'w^; et toutes les autres 
touches ne .devant être considérées que par les 
rapports qu'elles oat avec la fondamentale, c'est 
ce rapport qui détermine alors le nom qu'elles 
doivent porter , suivant le degré qu'elles occupent. 
Comme l'octave renferme douze sons, il faut indi- 
quer celui qu'on choisit, et alors c'est un la on 
im re, etc. naturel; cela détermine le son : oiais 
quand il faut le rendre fondamental et y fixer le 
ton ,. alors c'est constamment un ut, et cela déter- 
mine le progrès. . 

Il résulte de cette explication que chacun des 
douze sons de l'octave peut être fondamental ou 
relatif, suivant la manière dont il sera employé : 
avec cette distinction , que la disposition de Y ut 
naturel dans l'échelle des tons le rend f oi^^damen- 
tal uaturellement , mais qu'il peut toujours deve- 
nir relatif à tout autre son que l'on voudra choi* 
sir pour fondamental ; au lieu que ces autres sons , 
naturellement relatifs à celui d'ut, ne deviennent 
fondamientaux que par une détermination parti- 
culière. Au reste, il est évident que c'est la na- 
ture même qui nous conduit à cette distinction 
de fondement et de rapports dans les sons : cha- 
que son, peut être fondamental naturellement, 
puisqu'il Eût entendre ses harmoniques, c'est-à- 
dire sa tierce majeure et sa quinte, qui sont les 
cordes essentieUes du ton dont il est le fondement ; 

R. XI. '"^^ 4 
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et chaque son peut encore être naturellement re- 
latif, puisquHl n'en est aucun qui ne soit- une des 
harmoniques ou des cordes essentielles d'un autre 
son fondamental, et qui n'en puisse être engen- 
,dré en cette qualité. On verra dans la.suite pour- 
quoi j'ai insisté sur ces observations. 

Nous avons donc douze sons qui servent de 
fondements ou de toniques aux dou?;e tons ma- 
jeurs pratiqués dans la musique, et qui, en cette 
qualité, sont parfaitement semblables quant aux 
modifications qui résultent de chacun d'eux, traité 
comme fondamental. A, l'égard du mode mineur, 
il ne nous est point indiqué par la nature; et 
comme nous ne trouvons aucun son qui en fasse 
entendre les harmoniques, nous pouvonà conce- 
voir qu'il n'a point de son fondamental absolu , 
et» qu'il ne peut exister qu'en vertu du rapport 
qu'il a avec le mode majeur dont îl est engendré, 
comme il est aisé de le faire voir**. 

Le premier objet que nous devons donc nous 
proposer dans l'institution de nos nouveaux si- 
gnes , c'est d'en imagnmer d'abord un qui désigne 
nettement, dans toutes les occa.sions, la corde 
fondamentale que l'on prétend établir , et le rap- 
port qu'elle a avec la fondamentale de comparai- 
son , c'est-à-dire avec Vut naturel. 

Supposons ce signe déjà choisi. La fondamen- 
tale étant déterminée , il s'agira d'exprimer tous 
les autres sons par le rapport qu'ils ont avec elle , 

« Voyez M. Rameau, Nouveau iystèmfi ^ page ai j et Troki de 
4'Harmokie,m!igeêiaeti3, », - 
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car c'est elle seule qui en détermine le progrès et 
ks altérations. Ce n'est pas, à la vérité, ce. qu'on 
pratique dans la musique ordinaire, où lès sons 
sont exprimés coA^tanmient par certains noms dé^ 
terminés, qui ont im rapport direct aux touches 
des instrumeiits et à la gamme naturelle, sans 
égard au ton où l'on est , ni à la fondamentale 
qui le détermine. Mais comme il est ici question 
de ce qu'il convient le mieux de Êiire , et non pas 
de ce, qu'on fait actuellement , est-on moins en 
droit de rejeter une. mauvaise pratique, si je fais 
y(Àr que celle que je lui substitue mérite la préfé- 
rence , qu'on le serait de quitter un mauvais guide 
pour un autre qui vous montrerait un chemin 
plus commode et plus court? et ne se moquerait- 
on pa5 du premier , s'il voulait vous contraindre 
à le Miivre toujours, par cette ^unique ralaon 
qu'd vous égare depuis long-temps? 

Ces considérations nous mènent directement 
au choix des chiffres pour exprimer les sons de 
la musique, puisque les chif&es ne marquent que 
des rapporte, et que l'expression des spns n'est 
aussi que celle des rapports qu'ils ont entre eux. 
Aussi ayons-nous déjà remarqué que les Grecs ne 
se servaient dés lettres de leur ^phabet à cet 
usage, que parce que ces lettres étaient. en même 
temps les diiffires^de leur arithmétique; au lieu 
que les caractères de notre alphabet , ne portant 
point communément avec eux les idées de nombres 
m de rapport-, ne seraient pas , à beaucoup près , 
si proqprés â^IBS e^fMÎnEier. 
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Il ne faut pas s'étonner après cela si Ton a tenté 
si souvent de substituer les chiffres aux- notes de 
la musique : c'était assurément le service le plus 
in^oftant que l'on eût pu rendre à cet art, si 
ceux qui l'ont entrepris avaient eu la patienee ou 
les lumières nécessaires pour embrasser un sys- 
tème général dans toute son étendue.. Le grand 
nombre de tentatives qu'on a faites sur ce point 
fait voir qu'on sent depuis long-temps les défauts 
des caractères établis. Mais il fait voir encore qu'il 
est bien plus aisé de les apercevoir que de lei 
corriger: faut-il conclure de là que la cho$« est 
impossible? 

Nous voilà donc déjà déterminés sur le choix 
des caractères; il est question maintenant de ré- 
fléchir sur la meilleure manière de les appliquer. 
Il est sûr que cela demande quelque soin : car 
s'il n'était question que d'exprimer tous les sons 
pkr autant de chiffres différents , il n'y aui'ait pas 
là grande difficulté; mais aussi n'y aurait-il pas 
non plus grand mérite , et ce serait r«nener dans 
la musique une confusion encore pire que celle 
qui naît de la position des notes.* 

Pour m'éloigner le moins qu'il est possible de 
l'esprit de la méthode ordinaire , je ne ferai d'a- 
bord attention qu'au clavier naturel, c'est-à-dire 
aux touches noires de l'orgue et du . clavecin , ré- 
servant pour les. autres dès signes d'altération sem- 
blables à ceux qui se pratiquent communément; 
ou plutôt, pour me fixer par une idée plus unir 
versellé, je considérerai seulement ^èê^ progrès et 
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le rapport des sons affectés au mode majeur, £aû- 
santv abstraction à la modulation et aux change- 
ments de ton, bien sûr qu'en faisant cégulière- 
ment l'application de mes caractères ,. la fécondité 
de mon principe suffira à tout. 

De plus^ comme toute l'étendue du clavier n'est 
qu'ui^e suite de plusieurs octaves redoublées , je 
me contenterai d'en considérer une à part , et je 
chercherai ensuite un moyen d'appliquer succes- 
sivement à toutes les mêmes caractères que j'au- 
rais affectés aux sons de celle-ci. Par Jà je me con- 
formerai à la fois à l'usage , qui donne les mêmes 
noms, aux notes correspondantes des différentes 
octaves ;• à mon oreille , qui se plaît à en confondre 
les son$ ; à la raison , qui me fait voir les mêmes 
rapports multipliés entre les nombres qui les ex- 
priment; et enfin je corrigerad un des grands dé- 
fauts de la musique ordinaire, qui est d'anéantir 
par une position vicieuse l'analogie ^t la ressem- 
blance qui doit toujours se trouver entre les dif- 
férentes • octaves. 

Il y a deux manières de considérer les sons et 
les rapports qu'ils ont entre eux: l'une, par leur 
génération, c'estrà-dire par les différentes lon- 
gueurs des cordes où des tuyaux qui les font en- 
tendre; et l'autre, par les intervalles qui les sé- 
parent du grave à l'aigu. 

A l'égard de la première , elle ne saurait être 
de nulle conséquence dans l'établissement de nos 
signes, 3pit parce qu'il faudrait de trop grands 
nombres ^pfiur les exprimer , soit enfin parce que 
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de tels nombres ne sont de nul' avantage pout* la 
facilité de Tintonattoa^ qui doit être ici notre 
grand objet. 

Au contraire y la seconde manière de considérer 
les sons par leurs intervalles renfermeun nombre 
infini d'utilités : c'est sur elle qu'est fondé le sys- 
tème de la position , tel qu'il est pratiqué actuel- 
lement. Il est vrai que , suivant ce système , les 
notes n'ayant rien en elles-mêmes, ni dans l'es- 
pace qui les sépare , qui vous indiqué clairement 
le genre de l'intervalle , il faut ânonner un temps 
infini avant que d'avoir acquis toute l'habitude 
nécessaire pour le reconnaître au pnemier coup 
d'œil. Mais comme ce défaut vient uniquement du 
mauvais éhoix des signes , on n''en peut rien con- 
clure contre le principe sur lequel ils sont établis; 
et l'on verra bientôt comment au contraire on tire 
de ce principe tous les avantages qui peuvent 
rendre l'intipnation aisée à apprendre et à pra- 
tiquer. 

Prenant w/pour ce son fondamental auquel tous 
les autres doivent se.rappprtei*, et l'exprimant par 
le chiffre i , nous aurons à sa suite Texpression des 
sept sons naturels, lU, re, mi^fuj sot^ la, si, par 
les sept chiffres , i , 2 , 3 , 4 ? 5 , 6-, 7 ; de façon que , 
.tlMit que le chant roulera dans l'étendue de ces 
sept sons, il suffira de les noter chacun par son 
chiffre correspondant, pour les exprimer tous sans 
équivoque. 

Il est évident que cette manière de noter con- 
serve pleinement l'avantage si vanté de la position ; 
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car vous connaissez à l'œil , aussi clairement qu'il 
est possible, si un son est fHius haut ou plus bas 
qu'un autre ; vous voyez {wrlâitemept qu'il faut 
monter pour aller de l'i au 5, et qu'il Éaut des- 
cendre pour aller du 4 au 2 : cela ne souffre pas 
la moindre réplique. *- 

Mais je ne m'étendrai pas ici sur cet article, et 
je me contenterai de toucher , à la fin de cet ou- 
vrage , les principales réflexions qui naissent; de la 
comparaison des deux méthodes. Si l'on suit nioa 
projet avec quelque, attention, elles se présente- 
ront d'elles-mêmes à chaque instant; et, en laissant 
âmes lecteurs le plaisir de me prévenir, j'espère 
me procurer la gloire d'avoir pensé, comme eux. 

JLes sept premiers chiffres ainsi disposés mar- 
queront, outre les degrés de leuris intervalles, celui 
que chaque son pccupe à l'égard du son fondamen- 
tal ut; de façon qu'il n'est aucun intervalle dont l'ex*- 
pression par chiffres ne vous présente un double 
rapport : le premier, entre les deux sons qui le 
composent ; et le second , entre chacun d'eux et le 
son fondamental. 

Soit donc établi que le chiffre i s'appellera tou-^ 
jours i^^, 2 s'2q)pellera toujours re , 3 toujours 
mi, etc. i conformément à l'ordre suivant : 

I, a, 3, 4> 5, 6, 7. 
Ut, re, mif/àf sol, la, su 

Mais quand il est question de sortir de cette 
étendue pour passer dans d'autres octaves, alors 
cela forme une nouvelle difficulté ; car il faut jaé- 
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cessair^mçnt multiplier lès chiffres , ou suppléer à 
cela par quelque nouveau signe qui détemjine l'oc- 
tave où. Foiji chante : antremeilt Vut d'en haut étant 
écrit I aussi-bien que Vut d'en bas , le musicien ne 
pourrait éviter de les confondre , et l'équîvoque au- 
rait Keu nécessairement. 

C'est ici le cas où la position peut être admise 
avec tous les avantage^ qu'elle a dans la musique 
ordinaire , sans en conserver ni les embarras ni la 
difficulté; Établissons une ligne, horizontale , sur 
laquelle nous disposerons tôutçs les notes renfer- 
mées dans la même octave, c'est-à-dire depuis 
et compris Vut d'en bas jusqu'à celui d'en haut ex- 
clusivement. Faut-il passer dans l'octave qui com- 
mence à Vut d'en haut , nous placerons jios chiffres 
au-dessus de la ligne. Voulons -nous au contrailre 
passer dans l'octave inférieure ^ laquelle commence 
en de!§cendant p^r le ^i qui suit Vut < posé sur la 
ligne, alors nous les placerons au-dessous de la 
même ligne ; c'est-à-dire que la position qu'on est 
contraint de changer à chaque degré dans la mu- 
sique ordinaire , ne changera dans la mienne qu'à 
chaque octave^ et aura par conséquent six fois moins 
de combinaisons. ( Voyez la Planche , exemple i . ) 

Après ce premier w^, je descends au sol de l'oc- 
tave inférieure: je reviens à mon ut y et, après avoir 
fait le mi et le sol de la même octave , je passe à Vut 
d'en haut , c'est - à - dire à Vut qui commence l'oc- 
tave supérieure : je redescends ensuite jusqu'au sol 
d'en bas, par lequel je reviens finir à mon pre- 
mier f^. 

«. ■■•-■--■ 
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Vous pouvez voir dans ces exemples {voyez la 
Planche , exemples i et 2) comment le progrès de 
la voix est toujours annoncé aux yeux, ou par les 
différentes valeurs des chififres ^ s'ils sont de la même 
octave j ou par leurs différentes positions , si leurs 
octaves -sont différentes. 

Cette mécanique est si simple qu'on la conçoit 
du premier regard , et la pratique en est la chose 
du monde la plus aisée. Avec une seule ligne vous 
modulez dans Fétendue cte trois octaves; et, s'il se 
trouvait que vous voulussiez passer^encore au-delà , 
ce qui n'arrivera guère dans une. musique sage , 
vous avez toujours la liberté d'ajouter des lignes 
accidentelles, en haut et en bas , comme dans la 
musique ordinaire : ayec la différence que dans 
celle-ci il faut onze lignes pour trois octaves, tandis 
qu'il n'en faut qu'une dans la mienne , et que je 
puis exprimer l'étendue de cipq, six, et près de sept 
octaves , c'est-à-dire beaucoup plus que n'a d'éten- 
due le grand clavier , avec trois lignes seulement. 

Il ne faut pas confondre la position , telle que 
ma médiode l'adopte , avec celle qui se pratique 
dans la musique ordinaire ; les principes en sont 
tout différents. La musique ordinaire n'a en vue 
que de vous indiquer des intervalles et de disposer 
en quelque £aiçon vos organes par l'aspect du phis 
grand ou moiiylre éloignement des notées, sans 
s'embarrasser dte distinguer assez bien le genre de 
ces intervalles ,ni le degré de cet éloignement , pour 
en rendre la connaissance indépendante de l'habi- 
tude. Au contraire , la connaissance des ihteradles 
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qui fait proprement le fond de la science du musi- 
cien , m'a paru un point si important , que j'ai cru 
en devoir faire l'objet essentiel de ma méthode. 
Ij'explication suivante montre comment on par- 
• vient, par mejs. caractères, à déterminer tous les 
intervalles possibles par leurs genres et par leurs 
ncHBS ,' sans autre peine que celle de lire une fois 
ces remarques. 

, Nous distinguons d'abord les intervalles en di- 
rectS:et renversés , et les uns et les autres encore en 
simiples et redoublés. 

Je va^s définir chacun de ces intervalles consi- 
déré dans mon système. 

L'intervalle direct est celui qui est: compris entre 
deux sons dont les chiffres sont d'accord avec le pro- 
grès^ c'est-à-dire que le son le plus haut doit avoir 
aussi le plus grand chiffre ; et le son le plus bas le 
chiffre le plus petit. { Voyez la Planche , exemple 3. ) 

L'intervalle renversé est celui dont le progrès est 
contrarié par les. chiffres; c'est-à-dire que si l'inter- 
valle monte, le second chiffre est le plus petit; et 
si l'intervalle descend , le second chiffra est le plus 
grand. {^Fojez la Planche, exemple 4.) : 

L'intervalle simple est celui. qui ne pas^e pas l'é- 
tendue d'une octave. ( Voyez la Pi. , exemple 5.) 

L'intervalle redoublé est celui qui passe l'éten- 
due d'une octave. Il est toujours |^ réplique d'un 
intervalle simple. ( /^j^^^z jexemple 6.) , 

.Quand vous entrez d'une octave dans la suivante, 
c'est-à-dire que vous passez de la ligne au-dessus 
ou a^-dessous d'elle , ou vice, t^^rja, l'intervalle est 
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simple s'il est renversé , mais s'il est direct il sera 
toujours redoublé. 

Cette courte explication suffit pour connaître 
à fond le genre de tout intervalle possible. Il faut 
à présent «apprendre à en trouver Je nom sur-le- 
champ^ . - 

Tous les intervalles peuvent être considérée 
comme formés des trois premiers intervalles *sim- 
pies , qui sont la secQnde , la tierce, la quarte , dont 
les ccmipléments à l'octave sont la septième, la 
sixte et là quinte ; à quoi , si vous ajoutez cette oc- 
tave elle-même, vous aurez tous les intervalles 
simples sans exception. 

Pour trouver donc le nom de tout intervalle 
simple direct, il né faut <[u'ajouter l'unité à la dif- 
férence des deux chiffres qui l'expriment. Soit, par 
exemple, cet intervalle i , 5 ; la différence des deul 
chifires est 4^ ^ quoi ajoiit^t l'unité vous avez 5, 
c'est-à-dire la quinte pour le nom de cet intervalle : 
il en siérait de même si vous aviez eu a , 6 , ou 7 , 
3, etc. Soit cet autre intervalle i\^ B^^hi différence 
est I , à quoi ajoutant l'unité , vous avez a , c'est-à- 
dire une seconde pour le nom de cet intervalle. La 
règle est générale. v- 

Si l'intervalle direct est redoublé , après avoir 
procédé comme ci -devant, il £aiut ajouter 7 pour 
chaque octave , et vous aurez encore très -exacte- 
ment le nom de vôtre intervalle. Par exemple , vous 
voyez déjà que — i — est une . tierce redpublée ; ajou- 
tez donc 7 à 3 , et vous aurez 10, c'est-à-dire une 
dixième pour le nom de votre intervalle. 
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j. Si l'intervalle est renversé, prenez le complé- 
ment du direct , c^est le nom de votre intervalle: 
ainsi parce que la sixte est le complément de la 
tierce, et que cet intervalle — i -3- est une tierce jrenr 
vergée, je trouve que c'est une sixte; si de plus il 
est redoublé, ajoutez -y autant de fois 7 qu'il y a 
d'octaves. Avec ce peuple règles, dans quelque cas 
que vous soyez, vous- pouvez nommer sur-le- 
champ, et^ansle moindre embarras, quelque in- 
tervalle qu'on vous présente. 

Voyons donc, sur ce que je viens d'expliquer, à 
quel point nous sommes parvenus dans l'art* de sol- 
fier par la méthode que je propose. 

D'abord, toutes les notes sont connues .sans ex- 
ception-; il n'a pas fallu bien de Ja peiné pour rete- 
nir les noms de sept caractères uniiques, qui sont 
les âeuls dont on ait à charger sa mémoire pour 
l'expression des sons ; qu'on apprenne à les enton- 
ner juste en montant et en descendant diatonique- 
ment et par intervalles, et nous voilà tout d'un 
coup débarrassés des difficultés de la position. . 

A le bien prendre, la connaissance des inter- 
valles , par rapport à la nomination , n'est pas d'une 
'nécessité absolue , pourvu qu'on connaisse bien le 
ton d'où Ton part, et qu'on sache trouver celui où 
l'on va. On petit entonner exactement Vut et \eja 
sans savoir qu'on fait une quarte, et sûrement cela 
serait toujours bien moins nécessaire par ma mé- 
thode que par la commune, où la connaissance 
nette^et précise des notes ne peut suppléer à celle 
des intervalles ; au lieu que dans la mienne, quand 
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rintervalle serait inconnu , Jes^ déilx notes qui le 
composent seraient toujours évidentes , sans qu'ota 
pût jamais s'y tromper , dans quelque ton et à 
quelque clef que l'on fut. Cependant tous les avan- 
tages se trouvent ici tellement réunis, qu'aii moyen 
de trois ou quatre observations très-simples voilà 
mon écolier en état de nommer hardiment tout in* 
tervalle possible ^ soit sûr la même partie , sôit en 
sautant de Tiine à Tautre, et d'en savoir plus* à cet 
égard dans une heure d'application que des musi- 
ciens de dix et douze ans de pratique : car on doit 
remarquer que les opérations dont je viens dé par- 
ler se font tout d*un coup par l'esprit et avec une 
rapidité bien éloignée des longues gradations indis- 
pensables dans la musique ordinaire pour arriver 
à la' connaissance • des intervalles, et qu'enfin les 
règles seraient- toujours préférables à l'habitude , 
soit pour la certitude, soit pour la brièveté, quand 
même elle ne ferait que produire le même effet. 

Mais ce n'est rien d'être parvenu jusqu'ici : il est 
d'autres objets k considérer et d'autres difficiiltéd 
à surmonter. 

Quand j'ai Ci-devant affecté le nom d'iU au son 
fondamental de la gamme naturelle, je n'ai fait que 
me conformer à l'esprit de la première institution 
du nom des notes ,. et à l'usage général dés musi- 
ciens; et, quand j'ai dit que la fondamentale -de 
chaque ton avait le mênie droit de porter le noto 
à' Ht que ce premier son , à qui il n'est affecté par 
aucune-propriété particulière, j'ai encore étéautO- 
risé'-par la pratique universelle de cette inétihEbde 
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qu'on appelle transposition dans lamusiqae vocale. 

Pour effacer tout scrupule qu'on pourrait conce^ 
voir à cet égard, il faut expliquer ma pensée avec 
un peu plus d'étendue. Le nom à* ut dôit-il être 
nécessairement et toujours celui d'une touche fixe 
du clavier , ou doit-il au contraire être appliqué 
préférablemei^t à la fondamentale de chaque ton ? 
c'est la question qu'il s'agit de discuter. 

A l'entendre énoncer de cette manière, on pour- 
rait peut-être s'imaginer que ce n'est ici qu'une 
question de mots. Cependant elle influe trop dans 
^^a pratique pour être méprisée; il s'agit mcHns.des 
noms en eux-mêmes que de déterminer les idées 
qu'on leur doit attacher,- et sur lesquellesi on n'a 
pas été trop bien d'accorrd jusqu'ici. 

Demandez à une personne qui chante ce que c'est 
qu'un ut^ elle vous dira que c'est le premier ton 
de la gamme : demandez la même chose à un joueur 
d'instruments , il vous répondra que c'est une telle 
totiche de son violon ou de son clavecin. Us ont 
tous deux raison ; ils s'accordent même en un sens, 
et s'accorderaient tout-à-fait, si l'un ne se repré- 
sentait pas cette gamme comme mobile , et l'autre 
cet i^; comme invariable. 

Puisque l'on est convenu d'un certain son à peu 
près fixe* pour y régler la portée des voix et le dia- 
pasQUi des instruments , il £giut qu^ ce son ait néces- 
sairement un nom , et un nom fixe comme le son 
qu'il exprime; donnons-luile nomd'i^, j'y consens. 
Réglons aisuite sur ce nom-là.tous ceux des diffé- 
resitssonsde l'échelle générale, afin que nous puis- 
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sions indiquer le rapport qu^ils ont avec lui et avec 
les différentes touches des instruinents : j'y consens 
encore , et jusque-là le symphoniste a raison. ' 

Mais ces sops auxquels nous venons . de donjler 
des noms, et ces touches qui les font entendre^ 
sont disposée de telle manière qu'ils ont entre eux 
et avec la toucha ut^ certains rapports qui consti- 
tuent proprement ce qu'on appelle ton ; et ce to^ , 
dont tu est la fondamentale , est celui que font en- 
tendre les touches noires de Torgue et du clavecin 
quand on les joue dans un certain ordre ^ sans qu'il 
soit possible d'employer toutes les mêmes touqjies /' 
pour quelque autre ton dont ut ne serait pas Ta 
fondamentale, ni d'employer dans celui d'^^ aucune 
des touches blanches du clavier , lesquelles n'ont 
même aucun laom propre,. et. en prennent de dif- 
férents:, s'appelant tantôt diè^s et tantôt bémols, 
suivant les tons dans lesquels elles sont employées. 

Or , quand on veut établir une autre fondamen- 
tale, il faut nécessairement faire un tel choix des 
«ons qu'on veut employer , qu'ils aient avec elle 
précisément les mêmes rapports que le /^, le w^/, 
le jTo/, et tous les autres sons de la gamme naturelle, 
avaient avec Vut, C'est le cas où le chanteur a droit 
de dire au symphoniste : Pourquoi ne vous servez- 
vous pas des mêmes noms pour exprimer les mêmes 
rapports ? Au reste, j e crois peu nécessaire de remar- 
quer qu'il fisiudrait toujours déterminer la fbndÀ-» 
mentale par son nom naturel, et que c'est seulement 
après cette détermination qu'elle prendrait le nom 
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Il est vrai qu'en affectant toujours Içà mêmes 
noms ^ux. mêmes touches de l'instrument et aux 
mêmes note^ de la musique , il semble d'abord 
qu'on établit un rapport plus direct entre cette note 
et cette touche , et que l'une excite plus aiséinent 
ridée de l'autre qu'on ne ferait en cherchant tou- 
jours une égalité de rapports entre les chiffres des 
jiotes et le chiffre fondamental d'un côté, et de 
l'jautre entre le son fondamental et les touches de 
l'instrument. 

On peut voir quç je ne tàch^pas d'énerver la 
force de l'objection ; oserai-je me flatter àmon. tour 
que les préjugés n'ôteront rien à celle de mes ré- 
ponses? 

D'abord je rema|querai que le rapport fixé par 
les mêm«s noms entre les touches de l'instrument 
et les notes de la musique a bien, des exceptions et 
de^ difiâcultés auxquelles on ne fait pas toujours as- 
sez d'attention. '♦* 

Nous avons trois clefs dans la musique , et ces 
trois clefs ont huit positions ; ainsi , suivant ces dif- 
férentes positions , voilà huit touches différentes 
pour la même position, et huit positions pour la 
même touche^ et pour. chaque touche de l'instru- 
ment ; il est certain que cette multipUcation d'idées 
nuit à leur netteté ; il y a même bien des sympho- 
nistes qui ne les possèdent jamais toutes k un cer* 
tain point, quoique toutes les huit clçfs soient d'u* 
sage sur plusieurs instruments. 

]y|ais renfermons-nous dans l'examen de ce qui 
arrivé sur une seule clef. On s 'imagine que la même 
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noie doit toogoors exprimer Vidée de la même 
toodie, et oepaidant cela est très-Cuix; car, par 
des accidents fini ocmhiiriiis, causes par les dièses 
el les bémc^, il arrire à tout nMMnent , non-seule- 
Hient ^e la note si devient la touche ut^ que la 
note jKi/ devient la touchera, et réciproquem^it , 
mais encore qu'une note diésee à la def^et diésée 
par accident, monte d'un ton tout entier, qu'un^ 
derient un J0/, unitf un r? , etc. ; et qu'au contraire , 
par un. double bëuH^ , un mi deviendra un #r, un xi 
un luy et ainsi d^s autres. Où en est donc la pré- 
câsîon de nos idées? Quoi! je vois un^, et il &ut 
qae je touche un la! Est-ce là ce rapport si juste, 
si vanté, auquel on veut sacrifier celui de la mo- 
dolaticMi? >. 

Je ne nie pas cependant qu*il n'y ait quekpie 
diose de très4ngénieux dans 1 invention des acci- 
daife ajoutés à la def pour indiquer, non pas les 
diflKr^its tons, car ils ne sont pas toujours connus 
par là, mais les différentes altérations qu'Us cau- 
sait. Ils n'expliquent pas mal la théorie des pro- 
gressîcms; c'est dommage qa% £issent acheter si 
dier cet avantage par la peine qa% donnent dans 
la pratique du chant et des ii^tmments. Que me 
sort^ à mm, de savoir qu'un tel demi-ton a changé 
de jdace, et que de là on Ta tranq[K>rté là pour en 
£iire une note sensible, une quatrième ou une 
sixième note, si d'ailleursje ne puis venir à bout de 
l'exécuter sans me donner la torture , et s'il &ut que 
je me sonvi^me exactement de ces cinq dièses ou 
de ces cinq bémols pour les appliquer à toutes les 
a. XI. 5 
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notes que je trouverai sur les mêmes positions ou 
à l'octave, et cela précisément dans le temps que 
l'exécution devient le plus embarrassante par la dif- 
ficulté particulière de l'instrument ? Mais ne nous 
imaginons pas que les musiciens se donnent cette 
peine dans la pratique; ils suivent une autre route 
bien plus commode , et il n'y a pas un habile homme 
parmi eux qui , après avoir préludé dans le ton où 
il doit jouer, ne fasse plus d'attention au degré du 
ton où il se trouve et dont il connaît la pi'ogrèssion, 
qu'au dièse où au bémol qui l'affeote. 

En général ;'ce qu'on appelle chanter et exécuter 
au naturel est peut-être ce qu'il y à de plus mal 
imaginé dans la musique ; car si les noms des notes 
ôiit quelque utilité réelle, ce ne peut être que pour 
exprimer certains rapports, certaines affections dé- 
terminées dans les progressions des sons. Or, dès 
que le ton change , le rapport des sons et la pro- 
gression chaiigeant aussi , la raison dit qu'il fauf de 
même changer les noms des notes en les rappor- 
tant par analogie au nouveau ton, sans quoi l'on 
renverse l€5 sens des noms, et l'on ôte aux mots le 
seul avantage qu'ils puissent avoir, qui est d'exciter 
d'îautres idées avec celle des sons. Le passage du mi 
aû^a, ou du si à Yut^ excite naturellement dans 
l'esprit du musicien l'idée du demi-ton. Cependant, 
si i'on est dans le ton de si ou dans celui de mi, l'in- 
tervalle du si à Vut bu du mi ^njà est toujours d'un 
ton et jamais d'un demi-ton : donc , au lieu de leur 
conserver des noms qui trompent l'es^lKt et qui 
choquent l'oreille exercée par une différente habi-» 
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tude, il est important de leur en appliquer d'autres 
dont le sens connu ne soit point contradictoire , et 
annonce les intervalles qu'ils doivent exprimer. Or, 
tous les rapports des sons du système diatonique se 
trouvent exprimés, dans le majeur, tant en montant 
qu'en descendant , dans l'octave comprise entre 
deux ut^ suivant l'ordre naturel; et, daiis le mineur, 
dans l'octave comprise entre deux /a, suivant le 
même ordre en descendant seulement ; car , en 
montant, le mode mineur est assujetti ^ des affec* 
tions différentes, qui présentent d^ nouvelles ré- 
flexions pour la théorie , lesquelles lie sont pas 
aujourd'hui de mon sujet, et qui ne font rien au 
système que je propose. 

Je ne disconviens pas qu'à l'égard des instruments 
ma méthode ne s'écarte beaucoup de l'esprit de la 
méthode ordinaire ; mais comme je ne crois pas la 
méthode ordinaire extrêmement estimable , et que 
je crois même d'en démontrer les défauts , il fau- 
drait toujours , avant que de me condanmer par là, 
se mettre en état de me convaincre , non pas de la 
différence , mais du désavantage de lâ mienne. 

Continuons d'en expliquer la mécanique. Je re^ 
connais 4^ns la musique douze sons ou cordes ori- 
gindes , l'un desquels est Je C sol ut^ qui sert de 
fondement à la gamme naturelle : prendre un des 
autres sons pour fondamental, c'est lui attribuer 
toutes les propriétés de \ut\ c'est proprement trans- 
poser la gmime naturelle plus haut ou plus bas de 
tant de d^rés. Pour déterminer ce son fondamen- 
tal, je me sers du mot correspondant, c'est-à-diré 

5. 
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du sol y ànreyànla^ etc. ; et je Técris à la marge au 
haut de Fair que je veux noter : alors cp sol ou ce re, 
qu'on peut appeler la clef, devient ut; et servant 
de fondement à un nouveau ton et à une nouvelle 
gamme , toutes lès notes du clavier lui deviennent 
relatives , et ce n'est alors qu'en vertu du rapport 
qu'elles ont avec ce son foitdamental qu'elles peu- 
vent être employées. 

C'est là , quoiqu'on en puisse dire , le vrai prin- 
cipe auquel il faut s'attacher dans la composition , 
dans Iç prélude , et dans le chant ; ef si vous préten- 
dez conserver aux notes leurs noms naturels, il faut 
nécessairement que vous les considériez tout à la 
fois sous une double relation , savoir par rapport 
au C sol ut et à la gamme naturelle, et par rapport 
au son fondamental particulier, sur lequel vous 
êtes contraint d'en régler le progrès et les altéra- 
tions. Il n'y a qu'un ignorant qui joue des dièses 
et des bémols sans penser au ton dans lequel il est ; 
alors Dieu sait quelle justesse il peut y avoir dans 
son jeu. 

Pour former donc un élève suivant ma méthode, 
je parle de l'instrmnent , car pour le chant la chose 
est si aisée qu'il serait superflu de s'y arrêter ; il faut 
d'abord lui apprendre à connaître et à toucher par 
leur nom naturel , c'est-à-dire sur la clef ut^ toutes 
les touches de son instrument. Ces premiers noms 
lui doivent servir de règle pour trouver ensuite les 
autres fondamentales , et toutes les modulations 
possibles des tons majeurs, auxquels sehls il suffit 
de faire attention , comme je l'expliquerai bientôt. 
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Je viens ensuite à la clef sol; et après lui avoir 
Élit toucher le sol y je l'avertis que ce soly devenant 
la fondamentale du ton , doit alors s'appeler ut, et 
je lui fais parcourir sur cet «r toute la gamme natu- 
relie en haut et en bas suivant l'étendue de son in- 
strument : comme il y aura quelque différence dans 
la touche ou dans la disposition des doigts à cause 
du demi-ton transposé 9 je la lui ferai remarquer. 
Après l'avoir exercé quelque temps sur ces deux 
tons , je l'amènerai à la clef re; et lui faisant appeler 
lUle re naturel, je lui fais recommencer sur cet ut 
une nouvelle gamme ; et , parcourant ainsi toutes 
les fondamentales de quinte en quinte, il se trou- 
vera enfin dans le cas d'avoir préludé en mode ma- 
jeur sur les douze cordes du système chromatique, 
et de connaître parfaitement le rapport et les affec- 
tions différentes de toutes les touches de son instru- 
ment sur chacun de ces douze différents tons. 

Alors je lui mets de la musique aisée entre les 
mains ; la clef lui montre quelle touche doit prendre 
la dénomination ^ut; et comme il a appris à trou- 
ver le mi et le soly etc. , c'est-à-dire la tierce majeure 
et la quinte, etc. sur cette fondamentale, un 3 et 
Un 5 sont bientôt pour lui des signes familiers : et si 
les mouvements lui étaiei^t connus , et que Fins tru- 
ment n'eût pas ses difficultés particulières , il serait 
dès-lpTS en état d'exécuter à livre ouvert toute sorte 
de musiijue sur tous les tons et sur toutes les clefs. 
Mais avant que d'en dire davantage sur cet article, 
il Éaïut achever d'expliquer la partie qui regarde 
l'expressio^a des sons« 
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A l'égard du mode mineur , j'ai déjà remarqué 
que la nature ne nous l'avait point enseigné direc- 
tement. Peut-être vient-il d'une suite de la progres- 
sion dont j'ai parlé dans l'expérience des tuyaux , 
où l'on trouve qu'à la quatrième quinte cet ut^ qui 
avait servi de fondeùient à l'opération, feit une 
tierce mineure avec le la^ qui est alors le son fon- 
damental. Peut-être est-ce aussi de là que naît cette 
grande correspondance entre lemodemajeur tt^ et 
le mode mineur de sa sixième note , et réciproque- 
ment entre le mode mineur lu et le mode majeur 
de sa médian te. 

De plus , la progression des sons affectés au mode 
mineur est précisément la même qui se trouve dans 
Voctave comprise entre deux la , puisque , suivant 
M. Rameau, il est essentiel au mode mineur d'avoir 
sa tierce et sa sixte mineures, et qu'il n'y a que cette 
octave . où , tous les autres sons étant ordonnés 
comme -lift idoivent l'êjtre, la tierce et la sixte se 
trouvent mineures naturellement. 

Prenant donc la pour le nom de-lfelonique des 
tons mineurs, et l'exprimant par le chiffre 6, je 
laisserai toujours à sa médiante ut le privilège 
d'être , non pas tonique , mais fondamentale ca- 
ractéristique ; je me conformerai en cela à la na- 
ture , qui ne nous fait point connaître de fonda- 
mentale proprement dite dans les tons mineurs , et 
je conserverai à la fois l'uniformité dans les noms 
des notes et dans les chiffres qui les expriment, 
et l'analogie qui -se trouve entre les modes majeur 
et mineur , pris sur les deux cordes ut et la. . 
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Mais cet lU qui , par la transposition , doit tou- 
jours être le nom de la tonique dans les tons 
majeurs, et celui de la médiante dans les tons 
mineiu*s, peut, par conséquent-, être pris sur cl^a- 
cune des douze cordes du système chromatique; 
et, pour la désigner, il suffira de mettre à la 
marge le nom de cette corde prise sur le clavier 
dans l'ordre naturel. On voit par là que si le 
chant est dans le ton dW majeur ou de la mineur, 
il faudra écrire i^ à la marge ; si le chant est dans 
le ton de re majeur ou de ji mineur, il faut écrire 
re à la marge ^ pour le ton de mi majeur ou ^ut 
dièse mineur , on écrira mi à la marge , et ainsi 
de suite; c'est-à-dire que la note écrite à la marge, 
ou la clef, désigne précisément la touche du cla- 
vier qui doit s'appeler w/, et par conséquent être 
tonique dans le ton majeur , médiante dans le mi- 
neur , et fondamentale dans tous les deux : sur 
quoi l'on remarquera que j'ai toujours appelé cet 
uJt fondamentale, et non pas tonique, parce qu'il 
ne l'est qnr^pn les tons majeurs ; mais qu'il sert 
également dé fondement à la relation et au nom 
des notes , et même aux différentes octaves dans 
l'un et l'autre mode. Mais , à Ijb bien prendre , la 
connaissance de cette clef n'est, d'usage que pour 
les instruments, et ceux qui chantent n^ont jamais 
besoin d'y faire attention. 

U suit de là que la même clef sous le même 
nom àiut désigne cependant deux tons différents ; 
savoir, le majeur dont elle est tonique, et le 
mineur dont elle est médiante, et dont par. con- 
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séquent la tonique est une tierce au -dessous 
d'elle. Il suit encore que les mêmes noms des 
ïiotes et les notes affectées de la mêirie manière, 
du moins en descendant , servent également pour 
Fun et l'autre mode ; de sorte que non-seulement 
on n'a pas besoin de faire une étude particulière 
des modes mineurs , mais que même on serait à 
la rigueur dispensé de les connaître , les rapports 
exprimés par les mêmes chiffres n'étant point dif- 
férents, quand la fondamentale est tonique, que 
quand elle est médiantè: cependant, pour l'évi- 
dence du ton et pour la facilité du prélude, on 
écrira la clef jtout simplement quand elle sera to- 
nique; et quand elle sera médiantè on ajoutera 
au-dessous d'elle une petite ligne horizontale. 
(J^ojrez laJPlanche, exemples 7 et 8.) 

Il faut parler à présent deâ changements de ton ; 
mais comme les altérations accidentelles des sons 
s*y présentent souvent , et qu'elles ont toujours 
lieu , dans le mode mineur , en montant de la do- 
minante à la tonique , je do4s auparavant en ex- 
pliquer les signes. 

Lé dièse s'exprime par une petite ligne oblique, 
qui croise la note en montant de gauche à droite : 
s'ol dièse, par exemple , s'exprime ainsi B;Jà dièse 
ainsi 4- L® bémol s'exprime aussi par une sem- 
blable ligne qui croise la note en descendant j ^, 
S ; et ces signes , plus simples que ceux qui sont 
en usage , servent encore à montrer à l'œil le getio^ 
d'altération qu'ils causent. 
''''' Pour le bécarre^ il n'est devenu nécessaire qtie 
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par le mOTiVais choix du dièse et du bémol , parce 
qu'étant des caractères séparés des notes qu'ils 
altèrent, s'ils s'en trouve plusieurs de suite sous 
Tun ou l'autre de ces signes, on ne peut jamais 
distinguer celleis qui doivent être affectées, de 
œllés qui ne le doivent pas, sans se servir du bé- 
carre. Mais comme, par mon système, le signe 
de l'altération , outre la simplicité de sa figure , a 
encore l'avantage d'être toujours inhérent à la 
note altérée, il est clair que toutes celles aux- 
quelles on ne le verra point devront être exécu- 
tées au ton naturel qu'elles doivent avoir sur la 
fondamentale où l'on est. Je retranche donc le bé- 
carre comme inutile; et je le retranche encore 
comme équivoque, puisqu'il est commun de le 
trouver employé en deux sens tout opposés; car 
les uns s'en servent pour ôter l'altération causée 
par les signes de la def, et les autres, au ocm^ 
traire, pour remettre la note au ton qu'elle doit 
avoir confonïiément à ces mêmes signes. 

A Fégard des changements de ton, soit pour 
passer du majeur au mineur , ou d'une tonique à 
ime autre , il pourrait suffire de changer la clef; 
mais comme il est extrêmement avantageux de 
ne point rendre la connaissance de cette def né- 
cessaire à ceux qui chantent, et que d'ailleurs il 
hudrsit une certaine habitude pour trouver fad- 
Iment le rapport d'Une clef & l'autre , voici la 
^ftèécaution qu'il y îamt ajouter. Il n'est question 
que d'exprimer la première note de ce change- 
:Vient , de manière à r^résenter ce qu'elle était 




4: 



74 DISSERTATION, 

dans le tan d'où l'on sort, et ce qu'elle est. dans 
celui où l'on entrët Pour cela, j'écris d'abord 
cette première note entre deux doubles lignes 
perpendiculaires par le chiffre qui la représente 
dans le ton précédent, ajoutant au-dessus d'elle 
la def ou le nom de la fondamentale du ton où 
l'on va esntrer; j'écris ensuite cette même note 
par le chiffre qui l'exprime dans le ton qu'elle 
<x)mmence: de sorte qu'eu égard à la suite du 
chant, le premier chiffre indique le ton de la 
note , et le second sert à en trouver le nom. 

Vous voyez (PL, ex. 9) non-seulement que du 
ton de. sol vous passez dans celui d'ut^ mais que 
la note y» du ton précédent est la même que la 
note ut qui se trouve la première dans celui où 
vous entrez. 

Dans cet autre exemple (vojez ex. lô), la pre- 
mière note ut du premier changement serait le 
/w/ bémol du mode précédent, et la première note 
mi du second changement serait Vut dièse du mode 
précédent; comparaison très-'commode pour les 
voix et même pour les instruments, lesquels ont 
de plus l'avantage du changement de def. On 
y peut remarquer aussi que, dans les change- 
ments de mode, la fondamentale change toujours, 
quoique la tonique reste la niême , ce qui dépend 
des règles que j'ai expliquées ci-devant. 

îl reste dans l'étendue du clavier une difficulté 
dont il est temps de parler. Il ne suffit pas de 
iîonnaître le progrès affecté à chaque jnode , la 
fondamentale qui lui est propre, si cette fonda- 
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meiitale est tonique ou médian te , ni enfin de la 
savair rapporter à la place qui lui convient dans 
l'étendue de la gamme naturelle ; mais il Êiut en- 
core savoir à quelle octave, et, en un mot, à quelle 
touche précise du clavier elle doit appartenir. 

Le grand clavier ordinairea cinq octaves d'é- 
tendue , et je m'y bornerai pour cette explication , 
«a remarquant seulement qu'on est toujours libre 
éÊ te prolonger de part et d'autre tout aussi loin 
qu'on voudra^ $ans rendre la note plus diffuse 
ni plus incommode. 

Supposons donc que je sois ^ la clef d'ut y c'est- 
à-dire au son d'ut majeur, bu de la mineur, qui 
constitue le clavier naturel : le clavier se trouve 
alors disposé de sorte que, depuis le premier ut 
d'en bas jusqu'au dernier ui d'en haut, je trouve 
quatre octaves complètes, outre les deux portions 
qiii restent ea haut et en bas entre Vut et lejà, qui 
terminent le clavier de part et d'autre. 

J'2q)pelle A la première octave comprise entre 
l'ut d'en bas et le suivant vers la droite, c'est-à- 
dire tout œ qui est renfermé entre i et 7 inclusi- 
vement, rappelle B l'octave qui commence au se- 
cond utj comptant de même vers la droite; C, la 
trobième ; D, la quatrième , etc. , jusqu'à £ , où com- 
mence luie cinquième octave qu'on pousserait plus 
haut si Ton voulait. A l'égard de la portion d'en 
bas, qui commence au premier^ et se termine au 
premier si, cmmne elle est impar£ûte, ne commen-^ 
çant point par la fondamentale , nous l'appellerons 
l'octave X; et cette lettre X servira , dans. toute 
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sorte de tons , à désigner les notes qui resteront au 
bas du clavier, au-dessous de la, première tonique. 

Supposons que je veuille noter un air à la clef 
d'ut y c'èst-à-dire au ton d'ut majeur , oiï de la mi- 
neur , j'écris ut au haut de la page à la marge ; et 
je le rends médiante ou tonique , suivant que j'y 
ajoute ou non la petite ligne horijjontale. 

Sachant ainsi quelle corde doit être la fondamen- 
tale du ton ) il n'est plus question que de trouver 
dans laquelle des cinq octaves roule davantage le 
chant que j'ai à eiprimer , et d'en écrire la lettre 
au commencement de la ligne sur laquelle je place 
mes notes. Les deux espaces au-dessus et au-des- 
sous représenteront les étages contigus, et servi- 
ront pour les notes qui peuvent excéder en haut 
ou en bas l'octave représentée par la lettre que j'ai 
mise au commencement de la ligne. J'ai déjà re- 
marqué que si le chant se trouvait assez bizarre 
pour passer cette étendue , on serait toujours libre 
d'ajouter une ligne en haut ou en bas , ce qui peut 
quelquefois avoir lieu pour les instruments. 

Mais comme les octaves se comptent toujours 
d'une fondamentale à l'autre , et que ces fondamen- 
' taies sont différentes , suivant les différents tons où 
l'on est, les octaves se prennent aussi sur diffé- 
rents degrés , et sont tantôt plus hautes ou plus 
basses , suivant que leur fondamentale est éloignée 
du C sol ut naturel. 

Pour représenter clairement cette mécanique, 
j'ai joint ici (vojez la Planche) une table générale 
de-tous les sons du clavier', ordonnés par rapport 
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aux douze cordes du système chromatique prises . 
successivement pour fondamentales. 

On y voit d'une manière simple et sensible lé 
progrès des différents sons par rapport au ton où 
l'on est. On verra %ussi , par l'explication suivante , 
OHument elle facilite la pratique des instruments , 
au point de n'en faire qu'un jeu, non - seulement 
par rapport aux instruments à touches marquées, 
comme le basson , le hautbois , la flûte , la basse de 
viole et le clavecin , mais encore à l'égard du vio- 
lon y du violoncelle , et de toute autre espèce sans 
exception. 

Cette table représente toute l'étendue du clavier , 
combiné sûr les douze cordes : le clavier naturel , 
où Y ut conserve son propre nom , se trouve ici au 
sixième rang marqué par une étoile à chaque ex- 
trémité , et c'est à ce rang que tous les autres doi- 
vent se rapporter, comme au terme commun de 
comparaison. On voit qu'il s'étend depuis \eja d'en 
bas jusqu'à celui d'en haut , à la distance de cinq 
octaves , qui sont ce qu'on appelle le grand clavier. 

J'ai déjà dit que l'intervalle compris depuis le 
premier i jusqu'au premier 7 qui le suit vers la 
droite s'appelle A ; que l'intervalle compris depuis 
le second i juqu'à l'autre 7 s'appelle l'octave B ; 
l'autre , l'octave Ç , etc. , jusqu'au cinquième i , où 
commence l'octave E, que je n'ai portée ici que 
jusqu'au y». A l'égard des quatre notes qui sont à 
la gauche du premier w^, j'ai dit encore qu'elles ap- 
partiennent à l'octave X, à laquelle je donne ainsi 
ime lettre hors de rang pour exprimer que cette 
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• octave n'est pas complète, parce qu'il faudrait, 
pour parvenir jusqu'à Xut^ descendre plus bas que 
le clavier ne le permet. 

Mais si je suis dans un autre ton, comme, par 
exemple , à la clef de re, alors c^ re change dé nom 
et 'devient ut : c'est pourquoi l'octave A , comprise 
depuis la première tonique jusqu'à la septième 
note , est d'un degré plus élevée que l'octave cor- 
respondante du ton précédent ; ce qu'il est aisé de 
voir par la table, puisque cet ut du troisième rang, 
c'est-à-dire de la clef de re, correspond au re de la 
clef naturelle ai ut, sur lequel il tombe perpendi- 
culairement; et, par la même raison, l'octave X y 
a plus de notes que la même octave de la clef d!ut^ 
parce que les octaves, en s'élevant davantage , s'é^ 
loignent de la plus basse note du clavier. 

Voilà pourquoi les octaves montent depuis la 
<iéfd'M^ jusqu'à la clef de mi^ et descendent depuis 
la même clef d'w^ jusqu'à celle de^; car cey», qui 
est la plus basse note du clavier , devient alors fcMtt- 
damentale, et commence, par conséquent, la pre- 
mière octave A. 

Tout ce qui est donc compris entre les deux pre- 
mièi'es lignes obliques vers la gauche est toujours 
de l'octave A , mais à différents degrés , suivant le 
ton où l'on est. La même touche , par exemple , sera 
ut dans le ton majeur de mi, re dans celui de re , mi 
dans celui diut,ja dans celui de si^ sol dans celui de 
/a, la dans celui de jo/, si dans celui àeja, Cest tou- 
jours la même touche, parce que c'est la même co- 
lonne ; et c'est la même octave , parce que ceU^ 
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colonne est renfermée entre les mêmes lignes obli- 
ques. Donnons un exemple de la façon d'exprimer 
le ton , l'octave et la touche , sans équivoque. ( V<ày€z 
la Planche , exemple 1 1 . ) 

Cet exemple est à la clef de re , il faut donc le 
rajpporter au quatrième rang répondant à la même 
clef: l'octave B , marquée sur la ligne , montre que 
l'intervalle supérieur , dans lequel commencé le 
chant, répond à Foctave supérieure C : ainsi la 
note 3 , marquée d'un a dans là table, est justement 
celle qui répond à la première de cet exemple. Ceci 
suffît pour faire entendre que dans chaque partie 
on doit mettre sur le commencement de la ligne la 
lettre correspondante à l'octave dans laquelle le 
chant de cette partie roule le plus , et que les es- 
paces qui sont au-dessus et au-dessous seront pour 
les octaves supérieure et inférieure. 

Les Ugpes . horizontales servent à séparer, de 
demi - ton en demi - ton , les différentes fondamen- 
tales dont les noms sont écrits à la droite de la 
table. 

Les lignes perpendiculaires montrent que toutes 
les notes traversées de la même ligne ne sont tou- 
jours qu'une même touche , dont le nom naturel , 
si elle en a un ^ se trouve au sixième rang, et les 
autres noms dans les autres rangs de la même co- 
lonne suivant les différents tons où l'on est. Ces 
lignes perpendiculaires sont de deux sortes ; les 
unes noîvQS » qui servent à montrer que les chiffres 
qu'elles joignent représentent une touche natu- 
relle ; et les amènes ponctuées , qui sont pour les 
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tiuche^ blanches ou altérées : de Êiçoû qu*en quel- 
que ton que l'on soil on peut connaître sur-le- 
cl^ji^p^ par le moyen de cette table, quelles. sont 
les notes qu'il faut altérer pour exécuter .dans ce 
ton-là«, . 

Les clef^ que vous voyez au commencement ser- 
vent à détermina quelle notç doit porter le nom 
àUit^ et à marquer le ton comme je l'ai déjà dit; il 
y en a cinq qui peuvent être doubles,, parce que le 
bémol de la supérieure marqué A ,.et lie, diçse de 
l'inférieure marqué d^ produisent le même effet «. 
Il ne sera pas mal cependant de s'en tenir aux dé- 
nominations que j'ai choisies , et qui , abstraction 
faite de toute autre raison , sont du moins jréféra- 
blea parce qu'elles sotit les plus usitées. 

U est encore aisé, par le moyen de cette table, 
dfe marquer précisément l'étendue, de chaque par- 
tie, tant vocale qu'instrumentale , et la place qu'elle 
occupera dans ces différentes octaves suivant le ton 
où l'on sera. 

\ Je suis convaincu qu'en suivant exactement les 
pjtincipes que je viens d'expliquer , il n'est point 
de chant qu'on ne soit en état de solfier en très- 
peu de temps , et de trouver de même sur quelque 
instrument que ce soit , avec toute la facilité pos- 
sible. Rappelons un peu en détail ce que j'ai dit sur 
cet article. 

Au lieu de commencer d'aborcf à faire exécuter 

\ ... 

^ Ce n*est qu'en vertu du tempérament que la uàÉjftoacbe peut 
servir de dièse à l'une et de bémol à l'aatre, po^cjoe d'ailleurs 
personne n'ignore que la somme de deux denû-tons miiieurs ne sau- 
rait foire un ton. ' ^§!m 
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machinalement des airs à cet écolier, au fieu de lai 
faire toucher, tantôt des dièses, tantôt des bémols , 
jsans qu'il puisse concevoir pourqpioi il le &it^ril|ue 
le premier soin* du maître soit de lui faire connaître 
à fond tous les sons de son instrument p|ur rapport 
aux différents tons sur lesquels ils peuvent être 
pratiqués, v^^ 

Pour cela, après lui avoir appris les noms natu- 
rels de totltes les touches de son instrument , il bnxt 
lui présenter un autre point de vue , et le rappeler 
à un principe général. Il connaît déjà tous les sons 
de l'octave suivant l'échelle naturelle, il est ques- 
tion ^pfrésent de lui en Êdre faire l'analyse. Suppo- 
sonsTl^jâevant un clavecin. Le clavier est divisé en 
soixante et une touches : où lui expiique qu0. ces 
touches, prises successivement et sans distinction 
de blanchçs lià de noires, expriment des sons qéi, . 
de gauche à droite , vont en s'élevant de demi-ton 
en demi'-ton. Prenant la touche ut pour fondement 
de notre opération, nous trouverons toutes tes 
autres de l'échelle naturelle disposé^ à son é|^urd 
de la manière suivante : 

La di^uxiane note y se, k un ton d'intervalle vers 
la droite ^ c'et-à-dire qu'il faut laisser une touche 
intermédiaire entre Vut etlere, pour la division 
des deux demi-tons : 

La troisième ^ mi, à un autre ton du ra, et à 
deux tons de MW; de sorte qu'entre le /Tç.^t le mi 
il £aut. J||K)f e unet touche intermédiaire : 

La qoalBAème,Ja, à un demi-ton du miet à 
deux tons rt dijfc^ de Vut; par conséquent le Jà 

R. XI, * 6 
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éit la touche qui suit le mi immédiafement, sans 
en laisser aucune enWe deux : 

Ea cinquième, sol y à un ton duy&^ et à trois 
tons et demi de Y ut; il faut laisser une touche 
interdlédkiire : 

La sixième , ^^ à un ton du sol y et à quatre tons 
et demi de Y ut; autre touche intermédiaire : 

La septième, si, à un ton du la, et à cinq tons 
et demi de Y ut; autre tk^uehe intermédiaire : 

La huitième, ut d'en haut, à demi -ton du si y 
et à six tons du premier ul dont elle est Foctave ; 
par conséquent le si est contigu à Y ut qui le suit , 
sajQS touche intermédiaire. ^j» 

En continuant ainsi tout lé long du clft|P|W ^ on 
n'y trouvera que la réplique des mêmes intervalles , 
et l'écolier se les rendra aisément familiers, de 
flîéme que les chiffres qui les expriment et qui 
marquent leur distance de Yut fondamental. On 
lui fera remarquer qu'il y a une touche intermé- 
diaire entre chaque degré de l'octave, excepté 
entre le mi et le^ et entre le si et Yut d'en haut : 
où l'on trouve deux intervalles de demi -ton cha- 
cun, qui ont leur position* fixe dais^ l'échelle. 

On observera aussi qu'à la clef d!ut toutes les 
touches noires sont justement celles qu'il faut 
prendre , et que toutes les blanches sont les in- 
termédiaires qu'il faut laisser. On ne cherchera 
point à lui faire trouver du mystère dans cette 
distribution , et l'on lui dira seulement qpjm comme 
le clavier serait trop étendu ou les tonches trop 
petites si elles étaient toutes i^à^rmes ^ et que 
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d'ailleurs la clef d'ci/ est la plus usitée dans la mu- 
sique, on a, pour plus de commodité , rejeté hors 
des intervalles les touches blanches , qui n'y sont 
que de peu d'usage. On se gardera bien aussi d'af- 
fecter un air savant en lui parlant des tons et des 
demi-tons majeurs et mineurs, des comma, du 
tempérament ; tout cela est absolument inutile à 
la pratique , du moins pour ce temps-là : en un 
mot, pour peu qu'un maître ait d'esprit et qu'il 
possède son art, il a tant d'occasions de briller 
en instruisant, qu'il est inexcusable quand sa va-» 
nilé est à pure perte pour le disciple. 

QMild on trouvera que l'écolier possède assez 
bieilwfi clavier naturel, on commencera alors à 
le lui £aire transposer sur d'autres clefs, en choi-> 
sissant d'abord celles où les sons naturels sont le 
moins altérés. Prenons, par exemple, la clef de sol. 
Ce mot sol y direz-vous à l'écolier, écrit ainsi à 
la marge , signifie qu'il faut transporter au sol et 
à son octave le nom et toutes les propriétés de 
\ut et de la gamme naturelle^ Ensuite , après l'a-» 
voir exhorté à se rappeler la disposition des tons de 
cette gamme , vous l'inviterez à l'appliquer dans 
le même ordre au sol considéré comme fondamen-» 
taie, c'est-à-dire comme un ut. D'abord il sera 
question de trouver le re ; si l'écolier est bien 
conduit , il le trouvera de lui-même et touchera le 
la naturel , qui est précisément par rapport au sol 
dans la ibéme situation que le re par rapport à 
Vut : pour trouver le mi il touchera le si; pour 
trouver le^ il tonehem Yui; et vous lui ferez re» 

6. 
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marquer qu'effectivement ces deux dernières tou- 
ches donnent un demi -ton d'intervalle, intermé- 
diaire, de même que le mi et \eja dans l'échelle 
naturelle. En poursuivant de même, il touchera 
le re pour le sol, et le mi pour le la. Jusqu'ici il 
n'aura trouvé que des touches naturelles pour ex- 
primer dans l'octave sol l'échelle de l'octave ut; 
de sorte que si vous poursuivez, et que vous de- 
mandiez le si s€ms rien ajouter, il est presque im- 
manquable qu'il touchera le^ naturel. Alors vous 
l'arrêterez là, et vous lui demanderez s'il ne se 
souvient pas qu'entre le la et le si naturel il a 
trouvé un intervalle d'un ton et une touche inter- 
médiaire : vous lui montrerez en même tâÉ^is cet 
intervalle à la clef ÔliU; et, revenant à celle de 
soif vous lui placerez le doigt sur le mi naturel que 
vous liommerez la en demandant où est le si. 
Alors il se corrigera sûrement et touchera le Ja 
dièse : peut-être touchera-t-il le sol; mais au lieu 
de vous impatienter il faut saisir cette occasion 
de lui expliquer si bien la règle des tons et demi- 
tons par rapport à l'octave ut y et sans distinction 
de touches noires et blanches, qu'il ne soit plus 
dans le cas de pouvoir s'y tromper. 

Alors il faut lui faire parcourir le clavier de 
haut en bas, et de bas en haut, en lui faisant 
nommer les touches conformément à ce nouveau 
ton : vous lui ferez aussi observer que la touche 
blanche qu'on y emploie y devient nécessaire pour 
constituer le demi-ton qui doit être entre» le si et 
Vut d'en haut, et qui serait sans; cela entre le la 
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et le si^ ce qui est contre l'ordre de la gamme. 
Vous aurez soin, surtout, de lui Ëdre concevoir 
qu'à cette def-là le sol naturel est réellement un 
o^^ le la xWi rcy le si, un nU, etc.; de sorte que 
ces noms et la position de leurs touches relatives 
lui deviennent aussi £auniliers qu'à la clef d'21/ , et 
que j tant qu'il est à la def de sol, il n'envisage le 
clavier que par cette seconde exposition. 

Quand on le trouvera suffisamment exercé , on 
le mettra à la def de re avec les mêmes précau- 
tions, et on l'amènera aisément à y trouver de lui- 
même le mi et le si sur deux touckes blanches: 
cette troisiàne clef achèvera de l'éclaircir sur la 
situation de tous les tons de l'échelle , relativement 
à quelque fondamentale que. ce soit; et vraisem- 
blablement il n'aura plus besoin d'expUcation pour 
trouver l'ordre des tons sur toutes les autres fon- 
damentales. 

Il ne sera donc plus question que de l'habitude , 
et il dépendra beaucoup du maître de contribuer 
à la former, s'il s'appUque à faiciUter à l'écolier la 
pratique de tous les intervalles par des remarques 
sur la position des doigts , qui lui en rendent bien 
tôt la mécanique ÊuniUère. 

^ Après cela, de courtes expUcations sur le mode 
mineur , sur les altérations qui lui sont propres , 
et sur celles qui naissent de la modulation dans le 
cours d'une même pièce. Un écoUer bien conduit 
par cette méthode doit savoir à fond son clavier sur 
tous les tons dans moins de trois mois : donnons- 
lui-en six^ au bout desquels nous partirons de là 



S6 DISSERTATION 

pour Iç mettre à Texécution; et je soutiens que^ 
s'il a d'ailleurs quelque connaissance des mouve- 
ments, il jouera dès-lors à livre ouvert les airs notés 
par mes caractères, ceux du moins qui né deman- 
deront pas une grande habitude dans le doigter. 
Qu'il mette six autres nK>is à se perfectionner la 
main et L'oreille , soit pour l'harmonie , soit poui* 
la mesure , et voilà dans l'espace d'un an un mu- 
sicien du premier ordre , pratiquant également 
toutes les clefe , connaissant les modes et tous les 
tons , toutes les cordes qui letu* sont propres ^ 
toute la suite de la modulation ^ et transposaiat 
toute pièce de musique dans toutes sortes de tons 
avec 1^ plus parfaite facilité. 

C'est ce qui me paraît découler évidemment de 
la pratique de mon système, et que je suis prêt de 
confirmer, non-seulement par des preuves de rai- 
sonnement, mais par l'expérience, aux yeux de 
quiconque en voudra voir l'effet. 

Au reste , ce que j'ai dit du clavecin s'applique 
de même à tout autre instrument, avec quelques 
légères différences par rapport aux instruments à 
manche, qui naissent des différentes altérations 
propres à chaque ton. Comme je n'écris ici que 
pour les maîtres à qui cela est connu, je n'en dirai 
que ce qui est absolument nécessaire pour mettre 
dans son jour ime objection qu'on pourrait m'pp- 
poser , et pour en donner la solution. 

C'est un fait d'expérience que les différents tons 
de la musique ont tous certain caractère qui leur 
est propre, et qui les distingue chacun en parti-" 
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culier. HA mi la majeur , par exemple , est brillant ; 
VFufJà est majestueux ; le si bémol majeur est tra- 
gique; ley& mineur est triste ; Vut mineur est tendre ; 
et tous les autres tons ont de même , par préférence , 
je ne sais quelle ^iaptitudè à exciter tel ou tel senti- 
ment , dont les habiles msutres savent bien se pré- 
valoir. Or, puisque la modulation est la même dans 
tous les tons majeurs , pourquoi uçt ton majeur ex- 
citerait-il ime passion plutôt qu'un autre ton ma- 
jeur? pourquoi le même passage du re Wi/a pro- 
duit-il des effets différents quand il est pris sur 
différentes fondamentales , puisque le rapport de- 
meure le même? pourquoi cet air joué en A mi la 
ne rend-il plus cette expression qu'il avait en Gre 
50/? Il n'est pas possible d'attribuer cette différence 
au changement de fondamentale , puisque , comme 
je l'ai dit, chacune de ces fondamentales, prise sé- 
parément, n'a rien en elle qui puisse exciter d'autre 
sentiment que celui du son haut ou bas qu'elle fait 
entendre. Ce n'est point proprement par les sons 
que nous sommes touchés , c'est par les rapports 
qu'ils ont entre eux; et c'est uniquement par le 
choix de ces rapports charmants qu'une belle com- 
position peut émouvoir le cœur en flattant l'oreille. 
Or, si le rapport d'un ut à un sol^ ou d'un re à un 
la , est le même dans tous le^ tons , pourquoi pro- 
duit-il différents effets? 

Peut-être trouverait -on des musiciens embar- 
rassés d'en expliquer la raison; et elle serait en effet 
très-inexplicâJ>le, si l'on admettait à la rigueur cette 
identité de rapports dans les sons exprimés par les 
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mêmes noms et représentés par les intervalles sùf 
tous les tons. ^ 

Mais ces rapports ont entre eux de légères dif- 
férences j suivant les cordes sur lesquelles ils sont 
pris ; et ce sont ces différences , si petites en appa- 
rence , qui causent dans la musique cette va:rîété 
d'expression , sensible à toute oreille délicate ^ et 
sensible à tel point qu'il est peu de musicien cjtiî y 
en écoutant un concert, ne connusse en quel ton 
l'on exécuté actuellement. ' ' 

Comparons , par exemple , le C sol ut mineur et 
leD la re; Voilà deux modes mineurs desquels tous 
les sons sont exprimés par les mêmes intervalles 
et par les mêmes noms , chacun relativement à sa 
tonique : cependant l'affeCtion n'est point la même, 
et il est incontestable que le C sol ut est plus tou- 
chant que \e D la re. Pour en trouver la raison, 
il faut entrer daîis une recherche assez longue dont 
voici %• peu près le résultât. L'intervalle qui se 
trouve entre la tonique re et sa seconde note est 
uii peu plus petit que celui qui se trouve entre la 
tonique du C sol ut et sa seconde note : au con- 
traire^ le demi -ton qui se trouve entre la seconde 
note et la médiismte du Z) /a /« est un peu plus 
grand que celui qui est entre la seconde note et la 
médian te du C sol ut^ ;»de sorte que k tierce mi- 
neure restant à peu près égale de part et d'autre ^ 
elle est partagée danB le C sol ut en deux intervalles 
un peu plus inégaux que dans le I) la te ; ce qui 
tend Tîntervalle du demi-toU plus petit de la même 
quantité dont celui du tc^ est plus grand. 
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Où trouve aussi , par l'accord ordinaire du clave- 
cin , le demi-ton compris entre le sol naturel et le 
la bémol un peu plus petit que celui qui est entre 
le la et le si bémol. Or, plus les deuxsons qui for- 
ment un demi -ton se rapprochent, et plus le pasr 
sage est tendre et touchant; c'est Texpérience qui 
nous l'apprend; et c'est, je crois, la véritable rai- 
son pour laquelle le mode mineur du Csol ut nous 
attendrit plus que celui du D la re. Que si cepen- 
dant la diminution vient jusqu'à causer de l'alté- 
ration à l'harmonie, et jeter de la dureté dans le 
chant, alors le sentiment se change en tristesse ,^et 
c'est l'effet que nous éprouvons dans VF ut fa mir 
neur. 

En continuant nos recherches dans ce goût -là, 
peut-être parviendrions-nous à peu près à trouver 
par ces différences légères qui subsistent dans les 
rapports des sons et des intervalles , les raisons des 
différents sentiments excités par les divers t^as de 
la musique. Mais si l'on voulait aussi trouver la 
cause de ces différences, il faudrait entrer pour 
cela dans un détail dont mon sujet me dispense, et 
qu'on trouvera suffisamment expliqué dans les ou- 
vrages de M. Rameau. Je me contenterai de dire 
ici en général que , comme il a fallu , pour éviter de 
multiplier les sons , faire servir les mêmes à plu- 
sieurs usages , on n'a pu y réussir qu'en les altérant 
un peu; ce qui fait qu'eu égard à leurs différents 
rapport3, ils perdent quelque chose de la justesse 
qu'ils devraient avoir. Le mi, par exemple, consi- 
déré comme tierce majeure d'w^, n'est point à la 
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rigueur le même mi qui doit faire la quinte du ^ ; 
la différence est petite à la vérité , mais enfi^ elle 
existe ^ ^t , pour la faire évanouir , il a fallu tempé- 
rer un peu cette quinte : par ce moyen on n'a em- 
f]^oyé que le même son pour ces deux usages ; mais 
de là vient aussi que le ton du re au ml n^est pas 
de la même espèce que celui de Vut Bure, et ainsi 
des autres. 

On pourrait donc me reprocher que J'anéantis 
ces différences par mes nouveatix signes, et que 
par là même je détruis cette variété d'expression 
si avantageuse dans la musique. J'ai bien des choses 
à répondre à tout cela. 

En premier lieu , le tempérament est un vrai dé- 
faut ; c'est une altération que l'art a causée à l'har- 
monie, faute d'avoir pu mieux faire. Les harmoni- 
ques' d'une corde ne nous donnent point de quinte 
tempérée, et la mécanique du tempérament intro- 
duit dans la modulation des tons si durs, par 
exemple le re et le sol dièses, qu'ils ne sont. pas 
suj^ortables à l'oreille. Ce ne serait donc pas une 
faute que d'éviter ce défaut, et surtout dans les 
caractères de la musique , qui , ne participant pas 
au vice de l'instrument, devraient, du moins par 
leur signification , conserver toute la pureté de 
l'harmonie. 

De plus y les altérations causées par les diffé- 
rents tons ne sont point pratiquées par les voix; 
l'on n'entonne pomt , par ejtemple, l'intervalle 4 5 
autrement que l'on entonnerait celui-ci 5 6, quoi- 
que cet intervalle ne soit pas tout-à-fait le même ; 
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et l'on module en chantant avec la même justesse 
dans tous les tons, malgré les altérations particu- 
lières que Timperfection des instruments intro- 
duit dans ces diflférente tons, et à laquelle k voix 
lie se conforme jamais , à moins qu'elle n'y soit 
contrainte par l'unisson des instruments. 

La nature nous apprend à moduler sur tous les 
tons, précisément dans toute la justesse des inter- 
valles; les voix ,. conduites par eUe, le pratiquent 
ejuu^temenlL Faut -il nous éloigner de ce qu'elle 
prescrit , pour nous assujettir à une pratique dé- 
fectueuse? et &ut-il sacrifier, non pas à l'îjivanta^ 
inais au vice des instruments , l'expression natu- 
relle du plus par&dt de tous ? C'est ici qu'on doit 
se rappeler tout ce que j'ai dit ci-devant sur la gé- 
nération des sons ; et c'est par la qu'on se cohvain^ 
cra que l'usage de mes signes n'est qu'une expres- 
sion très-fidèle et très -exacte des opérations de la 
nature. 

£n second lieu , dans les plus considérables in<- 
struments, comme l'orgue, le clavecin et la viole, 
les toucjbes étant fixées , les altérations différentes 
de dbacpie ton dépendent uniquement de l'accord^ 
et elles sont également pratiquées par ceux qui en 
jouent, quoiqu'ils n'y pensent point. Il en est de 
même des flûtes, des hautbois, bassons, et autres 
instruments à trous ; les dispositions des doigts 
sont fixées pour chaque son , et le seront de même 
par mes caractères, sans que les écoliers pratiquent 
moins le tempérament pour n'en pas connaître l'ex- 
pression. 
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D'ailleurs, on ne saurait me faire là -dessus au-» 
cune difficulté qui ti'attaque en même temps la 
musique ordinaire , dans laquelle , bien loin que 
leç petites différences des intervalles de même es** 
pèce soieiit indiquées par quelque marque , les dif- 
férences spécifiques ne le sont même pas ^puisque 
les tierces ou les sixtes majeures et mineures sont 
expriméespar les mêmes intervalles et les mêmes 
positions , au lieu que , dans mon système , les dif- 
férents chiffres employés dans les intervalles de 
même dénomination font du moins connaître s'ils 
i^mt majeurs oumineurs. 

Enfin , pour trancher tout d'un coup toute cette 
difficulté, c'est au maître et à l'oreille à conduire 
l'écolier dans la pratique des différents tons et des 
altéfations qui leur sont propres ; la musique ordi- 
naire ne donne point de règles pour cette pratique 
que je ne puisse appliquer à la mienne avec encore 
plus d'avantage ; et les doigts de l'écolier seront bien 
plus heureusement cpnduits , en lui faisant prati- 
quer sur son violon les intervalles , avec les altéra- 
tions- qui leur sont propres dans chaque ton en 
avançant où reculant un peu le doigt, que par cette 
foule de dièses et de bémols qui , faisant de plus 
petits intervalles entre eux et ne contribuant point 
à former l'oreille , troublent l'écoUer par des diffé- 
rences qui lui sont long-temps insensibles. 

Si la perfection d'un système de musique consis- 
tait à y pouvoir exprimer une plus grande quantité 
de sons , il serait aisé , en adoptant celui de M. Sau- 
veur , de diviser toute l'étendue d'une seule octave 
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eo 3oio décamérkles ou intervalles égaux , dont les 
SQos seraient représentés par des notes di£Eérem- 
meiit figurées; mais de quoi senriraient tous ces 
caractères, puisque la diver»té des sons quils. ex- 
primeraient ne serait non plus à la portée de nos 
orâDes, qu'à cdle des organes de notre voix? Il 
n'est donc pas moins inutile qu'on apprenne à dis^ 
tiogner Yui double dièse du re naturel, dès que 
BOUS sœnmes contraints de le pratiquer sur ce même 
réy et qu'on ne se trouvera jamais dans le cas d'«xprL 
mer en note la différence qui doit s'y trouver , parce 
(foe cesdeuxsons ne peuvent être relatif» à la même 
modnlaticm. 

TaM>ns pour une maxime certaine que tous les 
scMis d'un mode doivent toujours être considérés 
par le rapport qu'ils ont avec la fondamentale de 
ce mode là; qu'ainsi les intervalles correspondants 
devraient être parfaitement égaux dans tous les tons 
de même espèce : aussi les considère-t-on comme 
tds dans la composition; et s'ils ne le sont pas à la 
rigueur dans la pratique , les Êicteurs épuisent du 
mcHns toute leur habileté dans l'accord , pour en 
rendre la différence insensible. 

maïs ce n'est pas ici le lieu de m'étendre davan- 
ta^ sur cet article. Si de l'aveu de la plus savante 
académie de l'Europe, mon système a des avan- 
tages marqués par-dessus la méthode ordinaire pour 
la musique vocale, il me semble que ces avantages 
sont bien plus considérables dans la partie instru- 
mentale : du mcûns, j'exposerai les raisons que j'ai 
de le croire ainsi; c'est à l'expérience à confirmer 



94 DISSERTATION 

leur solidité. Les musiciens ne manqueront pas de 
se récrier, et de dire qu'ils exécutent avecî la plus 
grande facilité par la méthode ordinaire, et qu'ils 
font def leurs instruments tout ce qu'on en peut faire 
par quelque méthode que ce soit. D'accord : je les 
admire en ce point , et il ne semble pas en eflfet 
qu'on puisse pousser l'exééution à un pluâ haut de- 
gré de perfection que celui où elle est aujourd'hui ; 
niais enfin quand on leur fera voir quWéc moins 
de temps et de peine on peut parvenir plus sûre- 
ment à cette même perfection , peut-être seront-ils 
contraints de convenir que les prodiges qu'ils opè- 
rent ne sont pas tellement inséparables des baiires ^ 
des noires , et des crochet , qu'on n'y puisse arriver 
par d'auhres chemins. Proprement, j'entreprends 
de leur prouver qu'ils ont encore plus de mérite 
qu'ils ne pensaient , puisqu'ils suppléent par la force 
de leurs talents aux défauts de la méthode dont ils 
se servent. 

,Si l'on a bien compris la partie de mon système 
que je viens d'expliquer, on sentira qu'elle donne 
une méthode générale pour exprimer sans excep- 
tion tous les sons usités dans la musique , non pas^ 
à la vérité , d'une manière absolue , mais relative- 
ment à un son fondamental déterminé ; ce qui pro- 
duit un avantage considérable en vous rendant 
toujours présents le ton de la pièce et la suite de la 
modulation. Il me reste maintenant à donner une 
^utre méthode encore plus facile pour pouvoir no- 
tet tous ces mêmes sons de la même manière , sur 
un rang horizontal, sans avoir jmnai^ besoin de 
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lignes ni d'intervalles pour exprimer les différentes 
octaTes. 

Pour y suppléer donc, je me sers du plus simple 
de tous les s^^nes, c'est-à-dire du point; et voici 
comment je le mets en usage. Si je sors de Toctave 
par laquelle j'ai commencé pour &ire une not^ dans 
rétendue de Toctave supérieure, et qui commence 
à ïut d'en haut , alors je mets un {K)int au-dessus de 
cette note par laquelle je sors de moi> octave; et, 
ce point une fois placé, c'est un avis que non-seu- 
kment la note sur laquelle il est , mais encore toutes 
celles qui la suivront sans aucun signe qui le dé- 
truise, devront être prises dans l'étendue de cette 
octave supérieure où je suis entré. Par exemple, 

• 
Ut c I 3 5 I 3 5. 

Le point que vous voyez sur le second ut marque 
que vous entrez là dans l'octave au-dessus de celle 
où vous avez commencé, et que , par conséquent, 
le 3 et le 5 qui suivent sont aussi de cette même oc- 
tave supérieure , et ne sont point les mêmes que 
vous aviez entonnés auparavant. 

Au contraire , si je veux sortir de l'octave où je 
me trouve pour passer à celle qui est au-dessous , 
alors je mets le point sous la note par laquelle j'y 
entre. • 

t/r d 5 3 I 5 3 I. 

Ainsi ,'ce premier 5 étant le même que le dernier 
de l'exemple précédent, par le point que vous voyez 
ici sous le second 5 vous êtes averti que vous sor- 
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tei de l'octave où vous étiez monté , pour rentrer 
dans, celle par où vous aviez commencé précédem- 
ment 

En \in mot , quand le point esft sur la note vous 
passez dans l'pctave supérieure ; s'il est au-dessous 
.vous passez dans l'inférieure : et, quand vous chan- 
geriez d'octave à chaque note , ou que vous voudriez 
monter ou descendre de deux ou trois octaves tout 
d'un coup QU successivement , la règle est toujours 
générale , et vous n'avez qu'à mettre autant de points 
au-<lessous ou au«-dessus que vous avez d'octaves à 
diBseendre ou à monter. 

Ce n'est pas à dire qu'à chaque point vous mot^ f 
tiez ou vous descendiez d'une octave : mais, à 
chaque point, vou3 entrez dans une octave diffé- 
rente , dans un autre étage 9 soit en montant , soit 
en descendant , par rapport au son fondamental lU, 
lequel ainsi se trouve bien de la même octave en 
desceodant diatoniquement , mais non pas en mon- 
tant. Le point , dans cette façon de noter , équivaut 
aux lignes et aux intervalles de la précédente : tout 
ce qui est dans la même position appartient au 
même point, et vous n'avez besoin d'un autre point 
que lorsque vous passez dans une autre position, 
<3*est-à-dire dans une autre octave. Sur quoi il faut 
remarquer que je ne me sers de ce mot d'octave 
qu'abusivement et pour ne pas multiplier inuti- 
tement les termes , parce que , proprement , l'éten- 
due que je désigne par ce mot n'est remplie que. 
d'im étage de sept notes, Yitf: d'en haut n'y étant 
pas compris, î 
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Voici une suite de notes qu^ sera aisé de solfier 
par les règles que je viens d'établir. 

Sold 171^3154^67517654334^17^^34 
d 5 5 i. 

Et Yoiâ ( Toy. Planche , exemple i a ) le même 
exanple noté suivant la première méthode. 

Dans une longue suite de chant, quoique les 

points vous conduisent toujours très^uste , ils ne 

TOUS font pourtant connaître Foctave où vous vous 

) ir trouvez que relativement à ce qui a précédé : c'est 

2^|tourqu^ , afin de savoir précisément l'endroit du 

^ davier où vous êtes , il &udrait aller en remontant 

juscpi'à la lettre qui est au cmnmencement de l'air ; 

opération exacte, à la vérité, mais, d'ailleurs, un peu 

trop longue. Pour m'en dispenser, je mets au com^ 

mencement de chaque ligne la lettre de l'octave où 

se trouve, non pas la première note de cette ligne , 

mais la dernière de la ligne précédente , et cela afin 

que la règle des points n'ait pas d'exception. 

EXEMPLE: 

Fa d 171 2345675 I 5253 14^2 176555464 

* • « . 

e 4^756451. 

L'e que j'ai mis au commencement de la seconde 
ligne marque que le^a qui finit la première est de 
la cinquième octave , de laquelle je sors pour ren- 
trer dans la quatrièmes/par le point que vous voyez 
au-dessous du si de cette seconde ligne. 

R. XI/ .« 7 
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Rien n'est plus aisé que de trouver cette lettre 
correspondante à la dernière note d'une ligne, et 
en voici la méthode. 

Comptez tous les points qui sont au-dessus des 
notes de cette ligne , comptez aussi ceux qui sont 
au-dessous : s'ils sont égaux en nombre avec les pre- 
miers , c'est une preuve que la dernière note de la 
Jigne est dans la n>eme octave que la première, et 
c'est le cas du premier exemple de la page précé- 
dente, où, après- avoir trouvé trois points dessus 
et autant dessous, vous concluez qu'ils se détruisent 
les uns les autres , et que , par conséquent , la der- 
nière notera de la ligne est de la même octave d 
que la première note ut de la même ligne ; ce qm est 
toujours vrai, de quelque manière que les points 
soient rangés, pourvu qu'il y en ait autant 'dessus 
que dessous. 

S'ils ne sont pas égaux en nombre, prenez leur 
différence : comptez depuis la lettre qui est au 
commencement de la ligne, et reculez d'uutant de 
lettres vers l'a, si l'excès est au-dessous; ou s'il es^ 
au-dessus , avancez au contraire d'autant de lettres 
dans Talpliabet que cette différence contient d'u- 
nités , et vous aurez exactement la lettre corres- 
pondante à la dernière note. 

EXEMPLE: 
Ut c 6367*121761512343313666731 

e 2 716 7 S6143 21 S 6 21 7633 4456671 
d 27S6. 
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Dans la première ligne de cet exemple , qui com- 
mence à letage c, vous avez deux points au-des- 
sous et cjuatre au-dessus, par conséquent deux 
d'excès , pour lesquels il £siut ajouter à la lettre c 
aatvht de lettres, suivant Tordre de l'alphabet, et 
vous aurez la lettre e correspondante à la dernière 
note de la même ligne. 

Dans la seconde ligne vous avez au contraire un 
point d'excès au-dessous, c'est-à-dire qu'il Ëiut, 
d^ois la lettre e qui est au commencement de la 
ligne, reculer d'une lettre vers l'a, et vous aurez d 
pour la lettre correspondante à la dernière note 
de la se<x>nde ligne. 

Il £siut de mèaie observer de mettre la lettre de 
l'octave après chaque première et dernière note 
des reprises et des rondeaux, afin qu'en partant de 
là on sache toujours sûrement si l'on doit monter 
ou descendre pour reprendre ou pour recommen- 
cer. Tout cela s'éclaircira mieux par l'exemple sui- 
vant, dans lequel cette marque ^ est un signe de 
reprise. 

• • • 

Mi c 34^7.1^343^ i43^i762Sb4'5c55 

• • • , 

• • • • 

b 764462751^5710. 

La lettre ^, que vous voyez après la dernière 
note de la première partie , vous apprend qu'il faut 
monter d'une sixte pour revenir au nU du com- 
mencement, puisqu'il est de l'octave supérieure c; 
et la lettre c , que vous voyez paiement après la 
première et la dernière note de la seconde partie , 
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VOUS apprend qu'elles sont toutes deux de la même 
octave, et qu'il faut par conséquent monter d'ime 
quinte pour revenir de la finale à la reprise. 

Ces observations sont fort simples et fort aisées 
à retenir. Il faut avouer cependant que la méthode 
des points a quelques avantages de moins que celle 
de la position d'étage en étage que j'ai enseignée 
la première , et qui n'a jamais besoin de toutes ces 
différences de lettres : l'une et l'autre ont pour- 
tant leur eonmiodité ; et ^ comme elles s'apprennent 
par les métnes règles et qu'on peut les savoir toutes 
deux ensembles avec la même facilité qu'on a pour 
en apprendre une séparément , on les pratiquera 
chacune dans les occasions où elle paraîtra plus 
convenable. Par exemple , rien ne sera si concimbde 
que la méthode des points pour ajouter l'air à des 
paroles déjà écrites ; pour noter de petits airs , des 
morceaux détachés , et ceux qti'on veut envoyer en 
province; et, en général, pour la musique vocale. 
D'un autre côté, la méthode de position servira 
pour les partitions et les grandes pièces de mu- 
sique, pour la musique instrumentale, et surtout 
pour commencer les écoliers , parce que la méca- 
nique en est encore plus sensible que de l'autre 
manière , et qu'en partant de celle-ci déjà connue , 
l'autre se conçoit du premier instant. Les compo- 
siteurs s'en serviront aussi par préférence , à cause 
de la distinction oculaire des différentes octaves : 
ils sentiront en la pratiquant toute l'étendue de 
ses avantages, que j'ose dire tels pour l'évidence 
de l'harmonie, que, quand ma méthode n'aurait 
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nul coure*.€faris îa'- pfâtiqiïe ; tt ;if est poiil^He: com- 
positeur qiii ne dût Femployer'pôur stto xêsslge pàN . 
riculier et pour l'instniction de ses élèves. 

Voilà ce que j'avais à dire sur la première partie 
de mon système, qui regarde l'expression des sons : 
passons à la seconde, qui traite de leurs durées.. 

L'article dont je viens de parler n'est pas , à beau- 
coup près, aussi difficile que celui-ci, du moins 
dans la pratique, qui n'admet qu'un certain nombre 
de sons , dont les rapports sont fixés , et à peu près 
les mêmes dans tous les tons , au lieu que les diffé- 
rences qu'on peut introduire dans leurs durées peu- 
vent varier presqu'à l'infini. 

Il y a beaucoup d'apparence que l'établissement 
de la quantité dans la musique a d'abord été relatif 
à celle du langage , c'est-à-dire qu'on faisait passer 
plus vite lés sons par lesquels on exprimait les syl- 
labes brèves , et durer un peu plus long-temps ceux 
qu'on adaptait aux longues. On poussa bientôt les 
choses plus loin , et l'on établit , à l'imitation de la 
poésie , ime certaine régidarité dans la durée des 
sons, par laqiielle on les assujettissait à des retours 
uniformes qu'on s'avisaliè mesurer par des mouve- 
ments égaux de la main ou du pied, et d'où, à cause 
de cela, ils prirent le nom de mesures. L'analogie 
est visible à cet égard entre la musique et la poésie : 
les vers sont relatifs aux mesures , les pieds aux 
temps , et les syllabes aux notes. Ce n'est pas assu- 
rément donner dans des absurdités que de trouver 
des rapports aussi naturels, pourvu qu'on n'aille 
pas , comme le P. Souhaitti , appliquer à l'une les 
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«ignei|Hâe^ raêtitre',^c4|,:à*câài|*^ de- ce Qu'elles mit 
d€' séàMablt , côbiondre ce qu'elles ont de dif- 
férent. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examiner en physicien 
d'où naît cette égalité merveilleuse que nous éproli>- 
Yons dans nos mouvements quand nous battons la 
mesure ; pas un temps qui passe l'autre , pas la 
moindre différence dans leur durée successive, 
sans que nous ayons d'autre règle que notrej oreille 
pour la déterminer t il y a lieu de conjecturer qu'un 
effet aussi singulier part du même principe qui 
nous fait entonner naturellement' toutes leis con- 
soAnances. Quoi qu'il en soit , il est clair que nous 
avons un sentiment sûr pour juger du rapport des 
mouvements^ tout comme de celui des sons et des 
organes^ toujours prêts à exprimer les uns' et les 
autres selon les mêmes rapports ; et il me suffit, pour 
ce que j'aià dire, de remarquer le fait sans eti re-* 
chercher la cause» 

Les musiciens font de grandes distinctions dans 
ces mouvements, non-seulement quant fiux divers 
degrés de vitesse qu'ils peuvent avoir , mais aussi 
quant au genre même de la mesure ; et tout cela 
n'est qu'une suite du mauvais principe par lequel 
ils ofit fixé les différentes durées des sons ; car pour 
trouver les rapports des uns aux autres , il a fallu 
établir un terme de comparaison , et il leur a plu 
de choisir pour ce terme une certaine quantité de 
durée qu'ils ont déterminée par une figure ronde : 
ils ont ensuite imaginé des notes de plusieurs autres 
figures, dont la valeur est fixée , par rapport à cette 
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ronde , en proportion sous - double. Cette division 
serait assez supportable, quoiqu'il s'en faille de 
beaucoup qu'elle n'ait l'universalité nécessaire , si 
le terme de comparaison , c'est-à-dire si la durée de 
la ronde était quelque chose d'un peu moins vague ; 
mais la ronde va tantôt plus vite , tantôt plus len- 
tement^ suivant le mouvement de la mesure où l'on 
l'emploie : et l'on ne doit pas se flatter de donner 
quelque chose de plus précis en disant qu'une ronde 
est toujours l'expression de la durée d'une mesure 
à quatre, puisque, outre que la durée même de cette 
mesure n'a rien ' de déterminé , on voit communé- 
ment en Italie des mesures à quatre et à deux con- 
tenir deux et quelquefois quatre rondes. 

C'est pourtant ce qu'on suppose dans les chiffres 
des mesures doubles : le chiffre inférieur marque 
le nombre de notes d'une certaine valeur contenues 
dans une mesure à quatre temps, et le chiffre su- 
périeur n(iarque combien il faut de ces mêmes notes 
pour ren^lir ime mesure de l'air que l'on va nitfler. 
Mais pourquoi ce rapport de tant de différentes 
mesures à celle de quatre temps qui leur est si peu 
semblable? ou pourquoi ce rapport de tant de dif- 
férentes notes à une ronde dont la durée est si peu 
détermipciée ? 

On dirait que les inv^enteurs de la musique ont 
pris à tache de faire tout le contraire de ce qu'il . 
ÊJlait : d'un côté, ils ont négligé la distinction du 
son fondamental indiqué par la nature et si néces- 
saire pour servir de terme commim au rapport de 
tous les autres ; et de l'autre, ils ont voulu étabUr 
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une durée absolue et fondamentale sans pouvoir en 
déterminer la valeur. 

Faut -il s'étonner si l'erreur du principe a tant 
causé de défauts dans les conséquences? défauts 
essentiels à la pratique, et tous propres à retarder 
long-temps les progrès des écoliers. 

Les musiciens reconnaissent au moins quatorze 
mesures différentes, dont voici les signes : 2 , 3 , C, 
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Or , si ces signes âont institués pour déterminer 
autant de mouvements différents en espèce, il y en 
a beaucoup trop , et s'ils le sont , outre cela , pour 
exprimer les différents degrés de vitesse de ces 
mouvements, il n'y en a pas assez. D'ailleurs, pour- 
quoi se tourmenter si fort pour établir des signes 
qui ne servent à rien, puisque indépendamment 
du genre de la mesure on est presque toujours con- 
traint d'ajouter un mot au commencement de l'air, 
qui détermine l'espèce et le degré du mouvement? 

Cependant on ne saurait contester que la divers 
si té de ces mesures ne brouille les commençants 
pendant un temps infini, et que tout cela ne naisse 
de la fantaisie qu'on a de les vouloir rapporter à 
la mesure à quatre temps , ou d'en vouloir rappor- 
ter les notes à la valeur de la ronde* 

Donner aux mouvements et aux notes des rap^ 
ports entièrement étrangers à la mesure où l'on 
les emploie , c'est proprement leur donner des va- 
leurs absolues^ en conservant l'embarras des re- 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. Io5 

lations : aussi voit-on suivre de là des équivoques 
terribles , qui sont autant de pièges à la précision 
de la musique et au goût du musicien.- En effet , 
n'est41 pas évident qu'en déterminant la durée des 
rondes^ blanches, noires, croches, etc., non par 
la qualité de la mesure où elles se rencontrent, 
mais par celle de la note même , vous trouvez à 
tout moment la relation en opposition avec le sens 
propre ? De là vient , par exemple , qu'une blanche , 
dans une certaine mesure , passera beaucoup plus 
vite qu'une noire dans une autre , laquelle noire 
ne vaut cependant que la moitié de cette blanche ; 
et de là vient encore que les musiciens de province, 
trompés par ces faux rapports , donnent souvent 
ftiUL airs des mouvements tout différents de ce 
qu'ils doivent être , en s'attachant scrupuleusement 
à cette fausse relation , tandis qu'il faudra quel- 
quefois passer une mesure à trois temps simples 
plus vite qu'une autre à trois huit ; ce qui dépend 
du caprice des compositeurs-, et dont les opéra 
présentent des exemples à chaque instant. 

U y aurait sur ce point bien d'autres remarques 
* Êdre, auxquelles je ne m'arrêterai pas. Quand 
^ïl a imaginé , p A*' exemple , la division sous-double 
des notes telle qu'elle est établie, apparemment 
^u'on n'a pas prévu tous les cas , ou bien l'on n'a 
pu les embrasser tous dans une règle générale; 
^si, quand il est question de faire la division 
d'une note ou d'un temps en trois parties égales 
dans une mesure à deux, à trois ou à quatre, il 
faut nécessairement que le musicien le devine. 
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OU bien qu'on Ten avertisse par un signe étranger 
qui fait exception à la règle. 

C'est en examinant les progrès de la musique 
que nous pourrons trouver leVemède à ces dé- 
fauts. Il»y a deux cents ans que cet art était encore 
extrêmement grossier. Les rondes et les blanches 
étaient presque les seules notes qui y ftissent em- 
ployées, et l'on ne regardait une croche qu'avec 
frayeur. Une musique aussi simple n'amenait pas 
de grandes difficultés dans la pratique , çt cela fai- 
sait qu'on ne prenait pas non plus grand soin pour 
lui donner de la précision dans les signes; on né- 
gligeait ta séparation des mesures , et l'on se con- 
tentait de les exprimer par la figure des notes. A 
mesure ique l'art se perfectionna et que les diffi- 
cultés augmentèrent, on s'aperçut dé l'embarras 
qu'il y avait , dans une grande diversité de notes , 
de faire la distinction des mesures, et Ton com- 
mença à les séparer par des lignes perpendicu- 
laires; on se mit ensuite à lier les croches pour fa- 
ciliter les temps ; et l'on s'en trouva si bien , que , 
depuis lors , les caractères de la musique sont tou- 
jours restés à peu près dans le même état. ' 

Une partie des inconvénients Subsiste pourtant 
encore; la distinction des temps n'est pas toujours 
trop bien observée dans la musique instriunentale , 
et n'a point Heu du tout dans la vocale : il arrive de 
là qu'au milieu d'une grande mesure l'écolier ne 
sait où il en est , surtout lorsqu'il trouve une quan- 
tité de croches et de doubles-croches détachées, 
dbnt il faut qu'il fasse lui-même la distribution. 



SUR LA MUSIQUE MODERNE. IO7 

Une réflexion toute simple sur l'usage des lignes 
perpendiculaires pour la séparation des mesurer, 
nous fournira un moyen assuré d'anéantir ces in- 
convénients. Toutes les notes qui sont renfermées 
entre deux de ces lignes dont je viens de parler, 
font justement la valeur d'une mesure : qu'elles 
soient en grande ou petite quantité, cela n'inté- 
resse €n rien la durée de cette mesure, qui est 
toujours la même; seulement se divise -t- elle en 
parties égales ou inégales, selon la valeur et le 
nombre des notes qu'elle renferme. Mais enfin, 
sans connaître précisément le nomi>re de ces notes , 
ni la valeur de chacune d'elles, on sait certaine- 
ment qu'elles forment toutes enseihble ime durée 
égale à celle de la mesure où elles se trouvent. 

Séparons les temps par des virgules, comme 
nous séparons les mesures par des lignes, et rai- 
sonnons sur chacun de ces temps de la riiême ma- 
nière (jue nous raisonnons sur chaque mesuré: 
nous aurons un principe universel pour la durée 
et la quantité des notes , qui nous dispensera d'in- 
venter de nouveaux signes pour la déterminer , et 
qui nous mettra à portée de diminuer de beau- 
coup le -nombre des différentes mesures usitées 
dans la musique , sans rien ôter à la variété des 
mouvements. 

Quand une note seule est renfermée entre les 
deux lignes d'une mesure , c'est un signe que cette 
note remplit tous les temps de cette mesure et 
doit durer autant qu'elle: dans ce cas, la sépara- 
tion des temps serait inutile , on n'a qu'à soutenir 
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le même so» pendant toute la mesure. Quand la 
mesure est divisée en autant de notes égales qu'elle 
contient de temps, on pourrait encore se dispen- 
ser de les séparer; chaque note marque un temps, 
et chaque temps est rempli par une note : mais 
dans le. cas que la mesure ^oit chargée de notes 
d'inégales valeurs , alors il faut nécessairement pra- 
tiquer la séparation des temps par des virgules ; et 
nous la pratiquerons même dans le cas précédent, 
pour conserver dans nos signes la plus parfaite 
imiformité. 

Chaque temps compris entre deux virgules, ou 
entre une virgule et une ligne perpendiculaire, 
renferme une note ou plusieurs. S'il ne contient 
qu'une note , on conçoit qu'elle remplit tout ce 
temps-là, rien n'est si simple : s'il en renferme plu- 
sieurs , la chose n'est pas plus difficile ; divisez ce 
temps en autant de parties égales qu'il comprend 
de notes ; appliquez chacune de ces parties à cha- 
cune de ces notes, et passez-les de sorte que tous 
les temps soient égaux. 
-, _ > 

Exemple du premier cas : 

• .M • 

Re3\\d 1,2,3 I 7,1,2 I 6,7,1 | S,zf,3 | i,2,3 | 

• ... 

a 7,1,2 I 6,7,S I 6c. 

Exemple du second: 

i/if 2 Ij c 17,12 I 32;3i I 54,56 I 76,75 I i4,55 | i c. 
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Exemple de tous les deux : 

Fa3 (I d 3.4,5 I 65,43.21 I a.S.i* | 1,6,2 | 2,7,3 1 3, 

• • • 

d 1,4 I 432,34 I 2 I 3,4,5 I 65,43,21 I 2,5, i2| 

• • • 

d 71,6,23 I 12,7,34 I 23,1,45 I 34,2,56, I 45, 

• • • 

iK • • • ^ 

d3,6 I 62,3,2 I 1,567,121 I 717,671,232 I 

• • • 

d 121,712,343 I 232,123,454 I 343,234, 

d 565 I 454)32,34 | 2,5567,1 | 1217,6671, 
d2 I 232i,77i2,3|343;2, 1123,4 | 4543, 

/ — s • H 

d 2234,5 I 5654,3345,6671 I 12,3,2 I I d. 

On voit dans les exemples précédents que je 

conserve les cadences et les liaisons comme dans 

la musique ordinaire, et que, pour distinguer le 

chiffre qui marque la mesure d'avec ceux des 

notes, j'ai soin de le faire plus grand, et de l'en 

séparer par une double ligne perpendiculaire. 

Avant que d'entrer dans un plus grand détail 
sur cette niéthode, remarquons d'abord combien 
die sgnplifie la pratique dé la mesure en anéantis* 
saiit tout ^fun coup toutes les mesures doublés ; 
car, coname la division des notes est prise uni- 
quement dans la valeur des temps et de la me- 
sure où elles se trouvent, il est évident que ces 
Botes n'ont plus besoin d'être comparées à aucune 
valeur extérieure pour fixer la leur; ainsi la me- 
sure étant uniquement déterminée par le nombre 
de ses temps , on la peut très-bien réduire à deux 
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espèces ; savoir , tnesure à deux, et mesure à trois. 
A l'égard de la mesure à quatre , tout le monde con- 
vient qu'elle n'est que l'assemblage de deux me* 
sures à deux temps : elle est traitée comme telle 
dans la composition , et l'on peut compter que ceux 
qui prétendraient lui trouver quelque propriété 
particulière s'en rapporteraient bien plus à leurs 
yeux qu'à leurs oreilles. 

Que le nombre des temps d'une mesure natu- 
relle , sensible et agréable à l'oreille, soit borné à 
trois, c'est un fait d'expérience que toutes les spé- 
culations du monde ne détruisent pas :• on aurait 
beau chercher de subtiles analogies entre les temps 
de la mesure et les harmoniques d'un son, on trou- 
verait aussitôt une sixième consonnance dans l'har- 
monie, qu'un mouvement à cinq temps dans la 
mesure; et, quelle qu'en puissj5 être la raison, il 
estincontestable que le plaisir de l'oreille, et ménie 
sa sensibilité à la mesure , ne s'étend pas plus loin. 

Tenons-nous-en dont à. ces deux genres de me- 
sures , à deux et à trois temps : chacun des temps 
de l'une et de l'autre peut de même être partagé 
en deux ou en trois parties égales , et quelqjiiefois 
en quatre, six, huit, etc., par des subdivisions de 
celles-ci, mais jamais par d'autres nombres qui ne 
seraient pas multiples de deux ou de trois. 

Or , qu'une mesure soit à deux ou à trois temps , 
et que la division de chacun de ces temps soit en 
deux ou en trois parties égales, ma méthode est 
toujours générale , et exprime tout avec la même 
£a<;ilité. On l'a déjà pu voir par le dernier exemple 
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précédent , et l'on le verra encore par celui-ci , dans 
lequel chaque temps d'une mesure à deux, partagé 
en trois parties égales , exprime le mouvement de 
six-huit dans la musique ordinaire. 

EXEMPLE: * 

Ut'i II d,36i I 176,686 I 731^712 I 176,2 I 217, 

• X • • • 

d 176 I &,36i I 176, 6S6 I 731,147 I 2,217 I 

d in6.Z6B I 6. 

Les notes dont deux égales rempliront un temps, 
s'appelleront des demis ; celles dont il en faudra 
trois , des tiers ; (ielles dont il en faudra quatre , des 
quarts , etc. 

Mais lorsqu'un temps se trouve partagé de sorte 
que toutes les notes n'y sont pas d'égale valeur , 
pour représenter , par exemple , dans un seul temps 
uiie noire et deux cfoches , je considère ce temps 
comme divisé en deux parties égales , dont la noire 
fait la première , et les deux croches ensemble la 
seconde. Je les lie donc par une ligne droite que je 
place au-dessus ou au-dessous d'elles ; et cette ligne 
marque que tout ce qu'elle embrasse ne représente 
qu'une seule note , laquelle doit être subdivisée en- 
suite en deux parties égales , ou en trois , ou en 
quatre , suivant le nombre des chiffres qu'elle 
couvre. 

EXEMPLE: 



Fa 2 [| d, 176S I 67,121761 I 73, 176 12 I 3232, 



,d, 1767 I 2121,7667 I 321,7 I 6. 



r 
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* 

La virgule qui se trouve avaht la première note 
dans les deux exemples précédents désigne la fin 
du premier temps , et marque que le chant com- 
mence par le second. , 

Quand il se trouve dans un même temps des sub- 
divisions d'inégalités , on peut alors se servir d'une 
■^seconde liaison : par exemple , pour exprimer un 
temps composé d'une noire, d'une croche et de 
deux doubles-croches , on s'y prendrait ainsi : 

■ • • • 
SoIol II d i3,5i2i I 72,5717 I 61,4676 I 5675, 



C I 



23i I 46,14^4 I 35,i343a^4>7^32 | 



d 1434,55 ( id. 

Vous voyez là que le second temps de la pre- 
mière mesure contient deux parties égales , équi- 
valentes à deux noires , savoir , le 5 pour l'une , et 
pour l'autre la somme des trois notes 121, qui 
sont sous la grande liaison : ces trois notes sont 
subdivisées en deux autres parties égales, équivcir 
Jentes à deux croches dont l'ime est le premier i , 
et l'autre les deux notes 2 et 1 jointes par la seconde 
liaison , lesquelles sont ainsi chacune le quart de la 
valeur comprise sous la grande liaison , et le hui- 
tième du temps entier. 

En général , pour exprimer régulièrement la va- 
leur des notes , il faut s'attacher à la division de 
chaque temps par parties égales ; ce qu'on peut 
toujours faire par la méthode que je viens d'ensei- 
gner , en y ajoutant l'usage du point dont je parle- 



w- 



SUR LA HUStQUÊ MODERNE. I|3 

rai tout à l'heure ,, sans qu'il soit possible d'être ar- 
i^té par aucune exception. Il né sera même jainais 
nécessaire , quelques bizarre que puisse être une 
mulHque ,' de mettre plus de deux liaisons sûr au- 
cane de ses notes , ni d'en accompagner aucune de 
plus de deux points^ à moins qu'on ne voulût im^b- 
giner dans de graildes inégalités de valeurs dés quin- 
tuples et des sextuples croches , dont- la rapidité 
ccHuparée n'est nullement à la portée des voix ni 
des instruments, et dont à peine trouverait - on 
d'exemple dans la plus grande débauche de cer- 
veau dé nos compositeurs. 

A l'égard des^lenues ^t des syncopes , je puis , 
comme dans la musique ordinaire , les exprimer 
avec des notes liées ensemble par une ligne courbe 
que nous appellerons liaison de tenue ou chapeau , 
pour la distinguer de la liaison dé valeur dont- je 
vîenà déparier, et qui se marque par une ligne 
droite. Je puis aussi employer le point au même 
usage, en lui donnant un senâ plus universel et 
bien plus commodeque daifs la musique ordiiiaire ; 
car, au lieu de lui faire valoir toujours la moitié de 
la note qui le précède , ce qui ne £sdt qu'un cas par- 
ticulier , je lui donne de même qu'aux notes une 
valeur déterminée uniquement par la place qu'il 
occupe; c'est-à-dire que. si le point remplit seul un 
temps ou une mesure , le son qui a précédé doit être 
aussi soutenu pendant tout ce temps ou toute cette 
mesure; et si le point se trouve dans un temps avec 
d'autres notes , il Êdt nombre aussi-bien <pi'elle6 , 
et diHt être compté pour un tiers ou pour im quart , 

R. XI. 8 
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suivant la quantité de notes que renferme ce temps- 
là, ^n y comprenant le point En im mot, le point 
vaut autant^ ou plus , ou moins , que la note qui 
Fa précédé , et dont il marque la tenue suivant la 
place qu'il occupe dans Iç. temps où il est employé. 
. ■ ^ ■■•■•• 

EXEMPLE: 

■ * ■ 

t/r 2 II c, .1 1 54,-3 I -2,43 I '2,1 I 55,-4 ^ 
Q 64,-2 I 543a,"i I 75, i I -,7 I «. • 

• • • 

Au reste , il n'est pas à craindre , comme- on le 
voit par cet exemple, que ces poi^t^ se confondent 
jamais avec ceux qui servent à changer d'octaves : 
ils en sont trop bien distingués par leur position 
pour avoir besoin de l'être par leur figure; C'est 
pourquoi j'ai négligé de le faire , évitant av^c soin 
de me servir de, signes extraordinaires qui distrai- 
raient l'attention sans exprimer i^ien de plus que la 
simplicité des miens. . . 

A l'égard du degré .de mouvement, s'il n'est pas 
déterminé par les caractères de ma méthode, il est 
aisé d'y suppléer par un mot mis au commence- 
ment de l'air; et l'on peut d'autant moins tirer de 
là un argument contre mon système, que la mu- 
sique ordinaire a besoin du même secours. Vous 
avez, par exemple, dans* la mesure à Iroi)» temps 
simples cinq ou six mouvements très^différents les 
uns des a.utres,,et tous exprimés par une noire à* 
cïiaque temps : ce n'est donc pais la qualité dèa 
notes qu'on emploie qui sert à détermineF ïe-mou- 
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v^nent ; et sll se trouve des maîtres négligents qui 
s*eri fient sur ce sujet au caractère de leur musique 
et àu^goùt de ceux qui la liront, leur coiifîance se 
trouvé isi souvent punie par les mauvais mouve^ 
mènts qu'on donne à leurs airs , qu'ils doivent assez 
sentir combien il est nécessaire d'avoir à cet égard 
des indications plus précises que la' qualité des 
notes. 

L'imperfection grossière de la musique sur l'ar- 
ticle dont nôuspaîrlons serait sensible pour qui- 
cofaque aurait des yeux : mais les musiciens ije la. 
voient point, et j'ose .prédire hardiment qu'ils ne 
verront jamais rian de tout ce qui pourrait tendre 
à corriger les défauts de leur art. EJle n'avait pas 
échappé à M. Sauveur, et il n'est pas nécessaire de 
raédliter sur la musique autant qu'il l'avait fait , pour 
sentir combien il serait impof'tant de ne pas taissei* 
aux mouvements des différentes mesures une ex- 
preaBsion si* ^ague , et de n'en pas abandonner la 
détermination à des goûts souvent si mauvais. 

Le Système singulier qu'il avait proposé, et en 
générai tout ce qu'il a doniié sur l'acoustique, quoi- 
<Itte assez cfedmérique selon seâ vues,ne laissait pas 
dcTenfenùer d'excellentes choses qu^oû aurait bien 
sn mettre à jprofit dans tout autre art. Rien tf aurait 
été plus avantageux ,•' par exetnple , que l'usage de 
Son échomèfre général pour déterminer précisé- 
ment la durée des mesures et des temps, et cela 
par la prafique- du monde la plus aisée : il n'aurait 
été question qtïè de fixer sur une mesure connue 
iaf longueur du- pendule simple, qui aurait fait uil 

8. 
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tel nombre juste de vibrations pendant untemps , 
ou tuiem^ure d'un mouyement de telle espèce. 
Un seul chiffre, mis au commencement d'un air, 
aurait exprin^ tout cela ; ,et , par sùn moyen , on 
aurait pu déterminer le mouvement avec autant de 
précision que Fauteur même : le pendule n'aurait 
été nécessaire que pour prendre ime fois-l'idée dç 
chaque mouvement, après quoi, cette idée étant 
réveillée d^ns d'autres airs par les mém^ chifiEpes 
xfn l'auraient fait naître et par les airs mêmes qu'on 
y aurait déjà chantés, une habitude assurée, ac- 
quise par une pratique aussi exacte , aurait bientôt 
tenu lieu de règle et rendu le pendule inutile. 

Mais' ces avantages mêmes ^ qui devenaient de 
vrais inconvénients par la faéiKté qu'ils auraient 
donnée aux commençants de se passer de maiti^es 
et de se former le goût par eux-mêmes , ont peut- 
être été cause que le projet n'a ppint été admis 
dans la pratique : il semble que si l'on, proposait de 
rendre l'art plus difficile , il y aurait des maisons 
pour être plutôt écouté. 

Quoi qu'il en soit , en attendant que l'approba- 
tion du public me mette en droit de m'étendre da-* 
vantage sur les moyens qu'il y aurait àprendire 
pour faciliter l'intelUgence des mouvdiients^ de 
même que celle de bien d'sgitres parties de la mu- 
sique sur lesquelles j'ai des remarques à. proposer, 
je puis me borner ici aux expressions de la méthode 
ordinaire , qui , par des mots mis au cconil^cement 
de chaque air , en indique assez bien le mpuYe- 
ment Ces mots- bien choisis doivent, Je croi^ ^ dé- 
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dommager -et au-delà de ces doubles chiffres et de 
toutes ces différentes mesures qui, malgré leur 
n€â[i^re ,' laissent le mouvement indéterminé et 
n'appratment rien aux écoliers : ainsi ^ en adoptant 
seulement le a et le 3 pour les signes de la mesure, 
j'ôte la confusion des caractères sans altérer la va- 
riété dé l'expression. 

Revenons à notre projet. On sait combien de fi- 
gitines étrange sont employées dans la musique pour 
exprimer les silences : il y en a autant que dé di£ft- 
rentes valeurs , et par <;onséquent autant que de 
figures différentes [dans les notes relatives : on est 
même contraint de les employer à proportion en 
plus grande quantité , parce qu'il n'a pas plu à leurs 
inventeurs d'admettre le point après les silences de 
Isi même manière et au même usage qu'après les 
^otes, et qu'ils ont mieu:s aimé multiplier des sou- 
pirs , des demi-soupirs , des quarts de soupir à la file 
l«i uns des autres , que d'établir entre des signes re- 
latifs une apalogie si naturelle. 

Mais% comme dans ma méthode il A'est point 
xiécessaire de donner des figures particulières aux 
notes pdur en déterminer la valeur , on y est aussi 
dispensé dé la même précaution pour les silences , 
et Uïi seul signe suffît pour les exprimer tous sans 
confusion et sans équivoque. Il paraît assez indiffé- 
rent dans cette imité de figures de choisir tel carac- 
tère qu'on voudra pour Remployer à cet usage. Le 
zéro à Ciependant quelqYie éhose dé si convenable à 
cet efiFet, tant par l'idée de privation qu'H porte 
lément avec lui , que par sa qualité de 
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idû£Ëre , et surtout par la simplicité de sa. figure ^ 
que j'ai cru devoir le préférer. J^e l'emploierai 4onc 
.de la même manière et dans le même sens par rap- 
port à k valeur que les notes ordinaires , c*êst-à- 
dine que les chifEres i, s^, 3^ejtc.; et leâ règles cpie j'ai 
étabUes à l'égard des notes étant toutes applicalifles 
à leurs silences relatifs, il s'ensuit que le zéro , par 
se^ sjBule. position et par les points qui le peuy^nt 
•Ùlivr^ V l^^qu^lâ alors i^xprip^eront dea^^ilences, ^^f- 
"Ëk s&jI pour remplacer toutes les pauses , soi]|»rs , 
demi-spupirs , et autres signes bizarres et superflus 

qui remplissent la muâiqile ordinaire. t . 

■ ' • ■ 

■ < . - * 

Exemple tiré des leçons de M, Montéclair : 

Faa = : I di I a 1 .3,i .| 5 1 3 | 5,6 | 7,51 i | .: | .,5.. 
^ d 1,07 I 6,o5 I 4)032i I >r,oi2Î | 43,2^i | t. 

. Les chiffres ^etn placés ici sur des zéros mar- 
quent le nombre des mesures que Ton dqit passer 
en silence. 

Tels sont les principes généraux d'où découlent 
les règles pour toutes sortes d'expressions .imaffl- 
nables , sans qu'il puisse naître à cet égard aucune 
difficulté qui n'ait été prévue , et qui ne soit résp- 
Ine en conséquence de quelqu'un de ces principes. 

Je finirai par quelques observations qui najss^OLt 
du parallèle des , deux- systèmes. ^ 

Les notes de la musique ordinaire sonl>elles plus 

ou moins avantageuses que les chiffires qu'op leur 

sctbstitue ? C'est proprement le fond de la question. 

• Il est clair , d'd>ord , que le$ notes varient plus 
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par leui* seule position ^ que mes. chiffîres plar leur 
figure et par leur position tout ensemble; qu'outre 
Cela , il y en a de sept figures différentes , autant 
que j'admets de çhiflfires pour les exprimer ; que les 
notes n'ont de signification et de force que par le 
secours de la clef, et que les variations des clefs 
donnent un grand nombre de sens tout différents 
siux notes posées de la même manière. 

. Il n'est pas moins évident que les rapports des 
notés et les intervalles de l'une à l'autre n'ont rien 
dans leur expression par la musique ordinaire qui 
«n indique le genre , et qu'ils sont exprimés par des 
positions difficiles à retenir , et dont la connais- 
sance dépend uniquement dé l'habitude et d'une 
"très -longue habitude : car quelle prise peut avoir 
l'esprit pou]r saisir juste , et du premier coup d'oeil , 
■wi intervalle de sixte , de neuvième , de dixième , 
^hs la musique ordinaire , à moins que la coutume 
:ii'aî4; familiarisé les yeux à lire tout d'un coup ces 
intervalles? 

N'est-ce pas un défaut terrible dans la musique 
de ne pouvoir rien conserver, dans l'expression- dès 
octaves , de l'analogie qu'elles ont entre elles ? Lés 
octaves ne sont que les répliques des mêmes sons ; 
cependant ces répliques se présentent sous des ex- 
pressions absolument différentes de celles de leur 
premier terme* Tout est brouillé dans la position 
à la distance d'une seule octave ; la réplique d'une 
note qui était sur une ligne se trouve dans un 
espace, celle qui était dans l'espace a sa réplique 
sur une ligne : montez-Vous ou descendez-vous de 
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deux octaves ; autre différeuce toute contraire à la 
première ; alors les répliques sont placées sur des 
lignes ou dans des espaces, comme Ijeurs premiers 
termes. Ainsi la difficulté augmente en changeant 
d'objet , et Ton n'est jamais assuré de connaître au 
juste l'espèce d'un intervalle traversé par un si grand 
liombre de lignes; de sorte qu'il faut se f^rè, d'oc- 
tave en octave , dès règles particulières qui ne fi- 
nissent point, et qui font, de l'étude des intervalle^, 
le terme effrayant et très-rarement atteint de. la 
science du ipusicien. 

De là cet autre défaut presque aussi nuisible de 
ne pouvoir distinguer l'intervalle simple dans l'in- 
tervalle redoublé : vous voyez une note posée entre 
la première et la seconde ligjie , et une autre note 
posée sur la septième ligne; pour connaître, leur 
intervalle, vous décomptez de l'une à l'autre, et, 
après une longue et ennuyeuse opération, vous 
trouvez une douzième; or, comme on voit aisé- 
ment qu'elle passe l'octave , il faut recommencer 
Une seconde recherche pour s'assurer enfin que 
c'est une quinte redoublée; encore, pour dçter- 
miçfer l'espèce de cette quintç , faut-il bien faire 
attention aux signes de la clef qui peuvent la rendre 
juste ou fausse , suivant . leur nombre et leur po- 
sition 

••• ■ 

Je sais que les musiciens se font communément 
des règles plus abrégées pour se fisiciliter l'habitude 
et la connaissance des intervalles ; mais ces règles 
mêmes prouvent le défaut des signes , en ce qu'il 
faut toujours compter les. lignes des yeux , et en 



SITR LÀ MUSIQUE MODEREE. Ijll 

ce qu'on est Contraint de fixer son imagination d'oo 
tstve en, octave pour sauter de là à Fintefyalle sui- 
vant^ ce qui s'appelle suppléer de génie au vice de 
Texpression. 

D'ailleurs , quand , à force de pratique, on vien- 
drait à bout de lire aisément tous les genres d'inteiv 
valles, dp quoi vous servira cette connaissance, tant 
qpe vous n'aurez point de règle assurée pour en 
distinguer l'espèce ? Les tierces et les sixtes majeures 
et mineij^es ,. les quintes et les quartes diminuées 
et superflues , et en général tous les intervalles de 
même nom , justes ou altérés , sont exprimés par la 
même position indépendamment de leur qualité ; 
ce qui £aàt que suivant les différentes situations des 
deux demi-tons de l'octave , qui chaqgent de place 
à chaque ton et à chaque clef, les \ntervaUes 
dbiangent aussi de qu^té sans changer de nom ni 
de position : de là Fincertitude sur l'intonation et 
Finutilité de Fhabitude dans les cas où elle serait le 
plus nécessaire. 

La ibéthode qu'on a adoptée pour les^ instru- 
ments est visiblement une dépendance de ces dé- 
fauts, çt le rapport direct qu'il a fallu étsd>lir entre 
les touches de l'instrument et la positio» c^es notes 
n^est qu'un méchant pis^aller pour suppléer à I4 
science des intervalles et des relations toniques y sans 
laquelle. on ne saurait jamais être qu'un mauvais 
musicien. 

.QfiQlle doit être la grande attention du musicien 
€£ms l'exécution ? c'est ^ sans doute , d'entrer dana 
Fe^lit.du compositeur et de s'approprier ses idées 
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pour les rendre avec toute la fidélité qu'exige le goût 
de la pièce ; or, l'idée du compositeur dans lé choix 
des sons est toujours relative à la tonique ; et , par 
exemple, il n'emploiera point \^fa dièse .comme 
une telle toucha du clavier, mais cQinme &isant 
un tel. accord ou un tel intervalle aveci sa fonda- 
mentale. Je dis donc que , si, le musicien considère 
les sons par les mêmes rapports ^ il fera ses làémes 
intervalles plus exacts, et exécutera avec plus de 
justesse qu'en rendant seulement les sons les uns 
après les autres , sans liaison et sans dépendance 
que celle de la position des notes qui sont .devant 
§es' yeux'j et de ces foules de dièses et de bémols 
qu'il faut qu'il ait incessamment pré.sents à Tésprit ; 
bien en tendu, qii'il observera toujours les modifi- 
cations particulières à chaque ton, qui sont , comme 
je l'ai déjà dit, l'effet d» tempérament, et dont 
la connaissance pratique, indépendante de tout 
système , ne peut s'acquérir que par l'oreille et par 
l'habitude^ 

Quand on prend une fois tm mauvais principe , 
ont s'enfile d'inconvénients eiï inconvénients , et 
souvent on voit évanouir les avantages même^ qif on 
s'était proposés. C'est ce qui arrive dans la pratique 
jie la musique instrumentale ; les difficultés s'y pré- 
sentent en foulç, La quantité de positions diffé- 
rentes^ de dièses, de bémols, de changements de 
clefs, y sont des obstacles éternels^ux progrès des 
musiciens, et, après tout cela, il faut encore perdre, 
la moitié du temps , cet avantage si Vanté du rap- 
port direct de la touche à la note, puisqu'il- arrive 
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cei\t fois , pfar Isi forée des signes d'altération simples 
oiiPiedoulilés, que les mêmes notes deviennent rela- 
tiy as à des toucbesi toutes différentes de ce qu'elles 
représentent, comme on l'a pu remarquer ci-devant. 
. Voulez-voiis, pour la conmiodité des voix, transr 
^ser la pièce un demi-ton ou*un ton plus haut ou 
plus ba$. ; voulez^vous présenter à ce symphoniste 
fie la musique notée sur une clef étrangère à son 
^istruniei^tr leToilà emjbarrassé , et souvent arrêté 
tout court ^ si là musique est un peu travaillée. Je 
crois, à la «mérité, que les grands musiciens ne seront 
pas dans le- cas.; mais je crois aussi que les grands 
musiciens ne le sont pasdeveiuis sans peine-, e^ c'est 
ceitte peine q\i'il s'agit d'abréger. Parce qu'il ne sem 
pais .tout-à-fait impossible d'arriver à la perfection 
par. la route ordinaire, s'ensuit - il qu^il ni'en soit 
point de plus facile ? . . . 

Supposons que je veuille transposer et exécuter 
en BJà « une pièce notée en Ç sol ut, k la clef de 
sol sur la première ligne ; vx)ici tout ce que j'ai à 
Êdre : je quitte* Fidée de la clef de sol, et je lui sub- 
stitue celle de la clef â*ut sur la troisième ligne; 
ensuite j'y ajoute les idées des cinq dièses posés,- le 
premier sur le /à, le second sur Yut, lé troisième 
sur. le sol, le quatrième sur le.r^, et le cinquième 
sur le la;k tout cela je joins enfin l'idée d'une oo 
tave au^^dessus de cette clef d'ut, et il Êiut^ que je 
retienne continuellement toute cette complication 
d'idées pour l'appliqjLier.à. chaque note, sans quoi 
lue voilà à to^t instant hors de ton^ Qu'on juge de 
la &^Jilité de tout cela. 
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Les chiffî*es , employés de la manière <{ué je le 
pTQpoae y produisent des e£Fets absolument dififé- 
rents. Leur force est en euxt-niémes^ et indépen^ 
dânte de tout autre signe. Leurs rapports sont con- 
nus par la seule inspection , et sans que Thabitude 
ait à y entrer pour rten ; l'intervalle simple est tou- 
jours évident dans^l'intervalle rédoublé : une leçon 
d'im quart d'heure doit mettre toute personne en 
état d^ solfier , ou du moins de nommer l'es notes 
dans quelque musique qu on lui présente ; un autre 
quart d'heure su£Git pour lui apprendre à nommer 
de même y et sans hésiter , tout intervalle possible , 
ce qui dépend ^ . comme je l'ai déjà dit, de la con- 
naissance distincte de trois intervalles , de leurs 
reuTersèfigients , et réciproquement du renverse-? 
n^ent de ceux-ci , qui revient aux premiers. Or , il 
me semble que l'habitude doit se former bien plus 
aisément quand Te^prit en a fait la moitié de l'ou- 
vragé ^ et qu'il n'a lui-même plus rien à faire. 

Non - seulement les intervalles sont connus paf 
leur genre, dans mon système, mais ils le sk>nt en- 
core par leur espèce. Les tierces et les sixtes sont 
majeures ou mineures: vous en faites la distinction 
sans pouvoir vous y tromper ; rien n'est sî aisé que 
de savoir une fois que l'intervalle a 4 est une tierce 
mineure ; l'intervalle a 4 une sixte majeure ; l'in- 
tervalle 3 I une sixte mineure ; l'intervalle 3 i une 
tierce majeure , etc. ; les quartes et les tierces , les 
secondes y les quintes et les septièmes , justes ^ di- 
minuées ou superflues , ne coûtent pas plus à con- 
naître; les signes accidentels embarrassent encore 
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Knoins; et rintervalle nature étant connu, il est si 
£uâle de détaininer ce même intervalle, altéré par 
^in dièse ou par im bémol, par l'un et Fautre tout 
à la £ois ,.pu par. deux d'une même espèce, que ce 
serait prolonger le discours inutilement que d'efi* 
-trer dans ce détail. 

Appliquezma méthode aux instruments,lesaTan- 
lages en seront firappants. Il n'est question que 
^l'apprendre à former les fiîiept sons de la gamme 
naturelle , et leurs différente^ octaves sur un ut 
fondamental priii successivement sur les douze 
corder « de l!échelle ; ou plutôt il n'est question que 
de savoir j sur un son donné , trouver une quinte , 
une quarte, une tierce majeure, etc., et les oc- 
taves de tout cela, c'est-à-dire de posséder les 
connaissances qui doivent être le moins ignorées 
des musiciens , dai^ quelque systàne que ce soit. 
Après jces préliminaires si Êiciles à acquérir et si 
propres k former l'oreille, quelques mois donnés à 
riuJ>itude de la mesuré mettent tout d'un coup 
l'écolier en état d'exécuter à livre ouverjt , mais 
d'une exécution incomparablement* plus intelli- 
gente et plus sûre que celle de nos. symphonistes 
ordinaires. Toutes les clefs lui seront également &- 

milièrés ; tous les tons auront pour lui la même fa- 

• 

* fe dit' les dôme cordes, pour n'omettre aucune des difficultés 
poyiblésy puisqu'on pourrait se contenter des sept cordes natu- 
relles , et qu'il est rare qu'on établisse la fondamentale d'un ton sur 
un des cinq sons altérés , excepté peut-être le // bémol. Il est vrai 
qu'on y parvient asees firéquequnent par la suite de la iaodolation ; 
nuus idors qnoiqn'on ait diangé de ton, la même fondamentale 
mlfebte toujours, et le changement est amené par des alt^ratioot 
partieiiUères. . ' 
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cilité; et , s'il s'y trouve quelque (différence , elle, ne 
dépendra jamais que de la difficulté particulière de 
Finstrument , et non d'une confusion de dièses, de 
bémols, et de positions différentes SFfâcheuseâ pour 
les commençants. 

Ajoutez à cela une connaissance parfaite des 
ton$ et de toute la modulation , suite nécessaire 
des principes de ma méthode; et surtout l'universa- 
lité des signes, qui rend, avec les niémes note^, les 
mêmes airs dans tous les tons , par le changement 
d'un seul caractère; d'où résulté une fistcilité de 

« 

transposer un air en tout autre ton , égale à celle de 
l'exécuter dans celui où il est noté c voilà ce que 
saura en très-peu de temps un symphoniste formé 
par ma méthode. Toute jeune personne, avecies 
talents .et les dispositions ordinaires , et qui ne con- 
naîtrait pas une note de musique , doit , conduite 
par ma méthode , être en état d'accompag;ner du 
clavecin , à livre ouvert, toute pfiusiqué qui ne pas- 
sera pas en difficulté celle de nos opéra, àubout de 
huit mois , et , au bout de dix , celle de nos cantates. 
* Or , si dans un si couf t espace on peut enseigner 
à la fois assez de musique et d'accompagneniént 
pour exécuter à livre ouvert, à plus forte raison un 
maître de flûte ou de violon , qui n'aura que la iiote 
à joindre à la pratique de Finstrument ,* pourra-t-il 
former un élève dans le même tettips par les mêmes 
principes. 

Je ne dis rien dix chant en particulier, parce qu'il 
ne Ine paraît pas possible de' disputer lia supério- 
rité de mon système à cet égard , et que j'ar sur ce 
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point des exemples à donner plus forts et plus con^ 
vaincants que tous les raisonnements. 

Apràs tous les avantages dont je viens de par^ 
ler^ il est permis de compter pour qnelqne chose 
1^ peu de volume qu'occupent mes caractères,' com- 
paré à la difiîisîon de l'autre musique , et la facilité 
de noter sans tout cet embarras de papier rayé^ 
où j les cinq lignes de la portée ne suffisant presque 
j amais , il en £aiut ajouter d'autres à tout moment j 
c^ui se rencontrent (quelquefois avec les portées 
^%roisines ou se mêlent avec les paroles , et causent 
uaJie confusion à laquelle ma musique ne sera ja- 
xxiais exposée. Sans vouloir en établir le prix sur 
cet avantage , U ne laisse pas cependant d'avoir une 
influence à mériter de l'attention. Combien sera- 
"t-il^mmode d'entretenir des correspondances de 
isiusique, sans augmenter le volmne des lettres! 
<iuel embarras n'évitera-t-on point , dams les sym- 
phonies et dans les partitions , de tourner la feuille 
^ tout moment! et quelle ressource d'ainusement 
^'aura-ton pas de pouvoir porter sur soi des livtes 
^t des recueils de musique , contme on en porté 
d^ belles-lettres ^ sans se surcharger par un poids 
^u par un volume embarrassant , et d'avoir , par 
^^ètnple, à l'Opéra un extrait de la 'musique joint 
^Ux paroles , presque sans augmentëir le prix ni la 
Çï'osseur du livre ? Ces considérations ne sont pas y 
1^ l'avoue , d'une grande importance , aussi ne les 
^onné-jè que cemîne des accessoires ; ce n'est , au 
^^te , qu'un tissu de semblables bagatelles qui fiait 
^^8 agréments de la vie htunaine ; et rien ne serait 
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bord la plus haute et la plus basse note d'un air et 
de préluder en conséquence ; enfin , d'autres r^les 
particulières qui toutes ne sont toujours que des 
développements des principes que j'ai proposés ici; 
et surtout un système de conduite, pour les maîtres 
qui enseigneront à chanter et à jouer des instru- 
ments, bien différent dans laméthode , et j'espère, 
dans le progrès, de celui dont on se sert aujourd'hui. 
Si donc aux avantages généraux de mon système , 
si à tous ces retranchements de signes et de com- 
binaisons , si au développement précis de la théo- 
rie, on ajoute les utilités que ma méthode présente 
pour là pratique ; ces embarras de lignes et de por- 
tées tous supprimés , la musique rendue si courte 
à apprendre y si facile à noter, occupant si peu de 
volume , exigeant moins de frais pour l'impression , 
et pa# conséquent coûtant moins à acquérir ; une 
correspondance plus parfaite établie entre les diffé- 
rentes parties sans que les sauts d'une cl^f à l'autre 
soient plus difficiles que les mêmes intervalles pris 
sur la même clef; les accords et le progrès ;de l'har- 
monie offerts avec ime évidence à laquelle les yeux 
ne peuvent se refuser; le ton- ne tjement déterminé; 
toute la suite de la modulation exprimée , et le che- 
min que l'où a suivi, et le point où l'on est arrivé , 
'et la distance où l'on est du ton principal, mais 
àiu'tout l'extrême simplicité des principes jointe à 
la facilité des règles qui en découlent, peut-être 
trouvera -t- on dans tout cela de quoi justifier la 
confiance avec laquelle j'ose pr&ênter ce projet 
au public 
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Appliquer aux notes , conformément, à la durée 
qu'-dû leur veut donner. 

Un lïioyén sûr pour décider cela serait d'exami- 
ner ûî /?nbn si. la valeur des notes est faite pour ré- 
gler la longueur des temps , ou si ce n'est point ^ 
au contraire , par les temps mêmes de la m^ure 
que la durée des notes doit êtve fixée. Dans le pre^ 
mier cas , la méthode ordinaire serait incontesta- 
blement la meilleure, à moins qu'on ne regardât le 
rjetrajQcli^ment de tant de figures comme une coija- 
pensâtion suffisante d'une erreur de principe, d'où 
résulteraient de meilleurs effets. Mais, dans le se- 
cond cas, si je rétablis également la cause et l'efifet 
pris jusqu'i(;i l'un pour l'autre , et que par là je sim- 
plifie les règles et j'abrège la pratique, j'ai lieu d'es- 
pérer que cette partie de mon système , dans la- 
quelle ,. au rejste , on ne m'accusera d'avoir^pié 
pei:;sonne^ ne paraîtra pas moins avantageuse que 
la précédente. , 

Je renvoie à l'ouvrage dont j'ai déjà parlé , bi^i 
des détails que je n'ai pu placer dans celui-ci. Oo-y 
trouvera , outre la nouvelle méthode d'accompa- 
gnement dourt j'ai parlé dans la préface , un moyen 
de reconnaître au premier coup d'œil les* longues 
tirades de notes en montant ou en descendant , 
afija de n'avoir besoin de faire attention qu'à la 
première et à la dernière ; l'expression de certaines 
mesures . syncopées ^ui se trouvent quelquefois 
dans les mouvements vifs à trois temps; une table 
de tous les mots propres à exprimer les différents » 
degrés du mouvement ; le moyen de trouver d'à* 

R. XI. 9 
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romper la tes-——— -—ta, Din di ra din di, 

f ^ 

d 4, 3, 2 I 3 I -4, 5, 3 I ',2, 5 | 5, 4, 3 | 2^ 

romper la tes— — — — — — ta, Din di ra din di 

d 2, I, 7 I I I -2, 3, I I \y, 3 I 3, 2, I I 7 

, ■■ • ■■■.■■■ ■■■■.■«■»■;« j». — .^,»«,y«»»»{.ta don 

b 6, 6, 7 1 1,2,3 I -,2, I I 5,5, o I • I 5^ 

rra din di ra din don doiï don, dan di ra din 
d3»4i5, 4, 31 2 1*3 I 4,- ,3| 4, 3, al 

rà din di ra din dop don don, dan di ra din 

CI, 2 I 3, 2, I I 7 I i I 2,v I I 2, hs\ 

don don don, dan di ra din 

I 5 I i I 6,-, i\ 4, », 



don 

3 

don 

I 



.don 
5 



5| 



] 
1 



don 

3 
don 

I 



don.» 

3,**,d. ij/ 
don. 

I i/^A ij/ 
don. 

i,-,b. vj/ 



don don don doti don don 
bi, 3, 5 I i, 5, 3 

'Campa-na che so-n'a da lut— ^— — to « dai fes- 
d.5 I 5, 33, 34 I 5,32, 34 1 5 I -,4, 3 |. 4, 

Campa-na che s.o-na jda lut: 

• a 

d 3 \ 3, 17, 12 I 3,17, 12 I 3 I 



— — — to e da fes- 



•>2, 



bo I 



Fa romper la tes-- 



.mJ^rn 



.m^^im. 



»«»r 



l,-/6| 



^■■■■■fa»*. 



6,6, 6\ 
«-——ta, din 



di 

d 2 I, 2 3 I 4? 2 I, 2 3 I 4 I -,3, 2 I 3, 3, 3 I 3, 

d 7 6, 7 î I 2, 7 6, 7 I I 2 I -,1, 7 | î,. i, i | i, 

• • • »i • • 

ta Fa romper la testa 

c 20 I • |v,51 5, 5, 5 I î, I, o I ., 



^ 



* ^lA 



r»% 



Jt^^ 



p»* 



** 



•*>- 



SUR LA MUSIQUE. MODERNE, 1 33 

ra din di ra din di ra din don, Fa romper la tes- 

à2y ï I 7, i, 2 I 3, 2, I I 7,-, 3 I 3, 2, 3 | 4, 

ra din di ra din ai ra din don, Fa romper la tes- 

ij, 6 I &, 6, 7 I i', 7, 6 I S,-, i I . I, 7» » I »' 

don don don Fa romper la tes- 

bo,- I -3 I 3 I 3,-, 3-1 6, 7, il 2, 



d- ,• 1 -5,43, 42 



d-, • I •32^1, 2j7 



3 . I '4, 32, 3i I 2 1 - 



i |-2, Ï7,_i6| 7 [: 



1,2,3^ I 4,5, 6 1 7,1,2, I 

di ra din di ra din di ra din 
3, 2, I I 7, i, 2 I 3, 2, 1 1 
di radin di ra din di ra din 

I, 7r 6 I S, 6^ 7 hi7> 6| 
don don 

3 



I, 



l 



b%4 I 5,6, 7 

«^>,— —- _— ta din 

d'3, 21, 2^ I I, I, 3 

• 

--—— — — ^— •»• ta din 

c -i, y 6, 76. 1 6, 6, i 
— 1 — ,_—_> ca 

b.3, 4, 6 \ 6,6, o- 
don don don dan di va, din 

d 7 I î I ^, ;» I I 2, I, 7 I 

4on don don dan di ra din^ 
c 6 j 6 ( 7, -, 6 I 7, 6, & 1 
don don don dan di ra din don don don 

b 3, 1 6 I 4,:-, I I 4, 2, 3 I 6, ;, 3t 

don don. 

d I I I,-, d II 

don don. 

c ,6 I 6,.,c II 

don don don don. 

b 6, 3, I I 6,-, a II 



I 3 
don 

I 

don 
6 
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AXIETTE DES TALENTS LYRIQUES. 



VIVÏMEWT. 



Mi 

Syinpbonle. 

2 
Biwe continue. 



ç Q* 5, . I I I 7 6, 5 6 4 s I 3 * 2, I 2 3 4 
b o i> 3 I I 5 5, 7 5 I I i^ I I 



c5 I 5,-e2f5 t 656,-7i6 I a52,-7 | 332,1765 

b ^ 7, 7 7 I 66, 66 I 5 5, 7 5 I i i^ 3 I 

• • • • • ^- 

c 2^6 s, 0261} 7257, 6i2f6 I 7256, 6*56 

b 2 2, 4 2 I 5^ 4 ^ \ S S> 4 ^ 

•• • ■ ' • 

C725 6, 6'56l725 6, 6*56j 87 5, 2672 
a 5, 2f" 2 "1 5 7 t, 2 2 I 5 7* S, 2 5 7 2 { 



c 5,0 53 I 6 41 1^46 I 5 I I,- 53 f 64 1 I,- 4 6 g 



b5 54,3i 14 4, 44 | 33, 33|44, 4 4' B 

H. 

c5i r, -53 I 66, jr^ I ai, -Të" | 7^, 55à4 ^ 

a I, o3 I 44, U l 2f2f, izf ( 55, 7 5 1 



d35i3,'35 7al3 5i», a-ialSSia, a'ra E 

i> 7 5 I I I, 7 5 I 



[b II, 7 5| 

^ L'oib^iet qui 

d 3 5 I 2, 2 • 1 2 I 1 3 I, 5 1 3 5' I I II b, o 5 I 6, . I f 

b I, 4^1 i3.i, 5i 3 5 I I, o I 01, 3i ( 
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-— — .......^....^...^ ■■ — ..■ gne dans mon 

C176, 5645 I 3'2, 1234 I 5, •645 I 6 • 7, ï '6 

H— • 

■ I " ■ — — 

b 5^5, 7 5 I i I, I I I 77, 77 ( 6 6, 66 

ame Des mortels et des dieux doit être le vaiil- 
b i,!^ I 7 I i, I j2 I 3, 'I I 6,6 6 7 

■ ■ H 

a 5,- 41 3^ • a I I, '3 I 2, a 






c o, • 5 3 I 6 4 I i> * 46 I 5 I I, • 5 3 

«jneur; Chaqae. in- 

b 5, o I • I -, 5 5 

a 554, 3i 1 44, 44 I 33, 3 3 



c 64 I I, -46 I 5 1 1, -53 \ 664, 775 | i 3 i, 5 i 3 5 
stant il m'en-flan i ' ■■ ■ -me 

b 6, 7 i I 5, • 65 I 5, • 43 I 3 

a4 4f 44 I 33, 33 I 22, 55 I i, o 



c I, -o 



I o 4 3, 2 4 6 I I 725,0 I 1 "2 5 7 

• • • • 

D'une nouvel- le stf-deur, il m'enflam- 

b6, 65 I 5^4 3 \ î I à, 2 I 



a 4, • 5 I 6, • 4 1 



I 



I -'5, 



c,6 I 46 I 7a 56, 6- 56 | 7^56, 6- 56 | 7 2 7, 



me. 



il 



\ 



20 I a, 



m'en - flam- 



b, 4a I 55, 4» I 55, 42 I 7 > 
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c,57a5|3*2f,z^-34|52a, o | .oa, , 






b,'64$ I 65zf5,67.56 |7â57,6i2f6 



I 



I, a I 5 5, 4 2 



I 7^56, 
I 5 5, 



d, 



2 



I oâa, 1765 I 117» 



b, 6 .56 I 7i7i,a3ia | 3 | 

a, îf a I 5, 7 I i, 1*7 



I 



c,6 52f3| 4, 2-5 I 5,4-5 I 5, • 37 | 33i,4zîa | 

me D u-ne nouvel-le ardeur* 

c, 3p I 6, 7-1 I 7,6-5 I 5/ I o ( 

a, 06 I à, 5-1 I 2,a | 5, -7 | i, a 1 



d52f3, a3ia I765, a:f I 5 | 017,654^1 

L*objet qui 
b o I • I • , o ^ I 5, • I I 

hi^ 4'^4 I 5 1,22 I 5^4 3432 I II, 3i ( 



^102 ,0^5 I 53î, i3i I 575, 2 I '16, 

I n , • • • 

pè— — ! : gne 

0176,5645 j 3 '2, 1234 I 5, 'ôzfS I 6'7> 

H 

^l b 5, -5 I II, II I 77, 77 I ^ ^> 
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c,4 i6 j 552, 5272 I 5 I 5i3, 5l 

dans mon ame Des mor-t^ et des dieux doit 

b,i -6 I 2, 2 I 7 I I, I _;_a I 3, -i 

a, 6 6 I 5, • 4"| 3, • 2 I I , -6 

d-, 5 • 2f I 552, 7527 I 5, o 1 -,.267 
être le vamijaeur ; Chaque instant il m*en 



b 6% 6 2 I 7 

2 I *5 






a 3 I 4, 4 5 



I o, * 5 I 22, 02 



b I, -212 I 353, iu| '53,5 | '41,43 | 25i,6 



flam- 



b 3, -434 I 5, -656 1 :^/i^7\ 6, -767 | i,-26i" 
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AVERTISSEMENT. 



La querelle excitée Taimée dernière à l'Opéra n'ayant aboiid 
qu'à des injures , dites, d'un côté , avec beaucoup d'esprit , et 
de l'autre avec beaucoup d'animosité , je n'y voulus prendre 
aucune part ; car cette espèce de guerre ne me convenait en 
aucun sens, et je sentais bien que ce n'était pas le temps de ne 
dire que des raisons. Maintenant que les boufifons sont congédiés, 
ou près de l'être , et qu'il n'est plus question de cabales , je crob 
pouvoir hasarder mon sentiment; et je le dirai avec ma fran-r 
chise ordinaire, Sans craindre en cela d'ofïenser persoimè : il 
me semble même que, sur un pareil sujet, toute précaution 
serait injurieuse pour les lecteurs; Car j'avoue que j'aurais fort 
mauvaise opinion d'un peuple « qui donnerait à des chansons 
une importance ridicule, qui ferait plus de cas de ses musici^is 
que de ^es philosophes , et chez lequel il faudrait parler de 
musique avec plus de circonspection que des plus gravés sujets 
de morale. 

Cest par la rais6n que je viens d'exposer que, quoique quel- 
ques-uns m'accusent, à ce qu'on dit, d'avoir manqué de respect 
à la musique française dans ma première édition, le respect 
beaucoup plus grand et l'estime que je dois à la nation m'em- 
pêchent de rien changer, à cet égard, dans celle-ci. 

Une chose presque incroyable , si elle regardait tout autre 
que moi , c'est qu'on ose m'accuser d'avoir parlé de la langue 
avec mépris dans un ouvrage où il n'en peut être question que 
par rapport à la musique. Je n'ai pas changé là-dessus un seul 
mot dans cette édition; ainsi, en la parcourant de sang froid ^ 
le lecteur pourra voir si cette accusation est juste. Il est vrai 
que, quoique nous ayons eu d'excellents poètes et même quel- 
ques musiciens qui n'étaient pas sans génie, je crois notre langue 

*f De peur que me$ lecteurs ne prennent les dernières lignes de cet alinéa pour 
une satire ajoutée après coup, je dois les avertir qu elles sont tirées exactement de 
la première édition de cette Lettre ; tout ce qui suit fut ajouté dans la seconde. 
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peu propre à la poésie , et point du tout à la musique. Je ne 
crains pas de m'en rapporter sur ce point $^x poètes mêmes; 
car, quant aux musiciens, chacun sait qu'on peut se dispenser 
de les consulter sur toute affaire de raisonnement. En revanche, 
la langue française me paraît celle des philosophes et des 
sages"* : elle semble faite pour éti^e l'organe de la vérité -et de 
la raison. Malheur à quiconque offense Tune ou Tautre dans 
des écrits qui la déshonorent! Quant à moi, le plus digne hom- 
mage que je croie pouvoir rendre à cette belle et sage langue , 
dont j'ai le bonheur de faire usage, est de tâcher de ne la point 
avilir. 

Quoique je ne veuille et ne doive point changer de ton avec 
lé public, que je n'attende rien de lui, et que je me soucie 
tout aussi peu de ses satires que de ses éloges, je crois le 
respecter beaucoup plus que cette foule d'écrivains merce- 
naires et dangereux qui le flattent pour leur intérêt. Ce res- 
pect, il est vrai, ne consiste pas dans de vains ménagements 
qui marquent l'opinion qu'on a de la faiblesse de ses lecteurs^ 
mais à rendre hommage à leur jugement , en appuyant par des 
raisons solides, le sentiment qu'on leur propose; et c'est ce 
que je me suis toujours efforcé de faire. Ainsi, de quelque sens 
qu'on veuille envisager les choses y en appréciant équitable- 
ment toutes les clameurs que cette lettre a excitées, j'ai bien, 
peur qu'à la fin mon plus grand tort ne soit d'avoir raison ^ 
car je sais trop que celui-là ne me sera jamais pardonné. 

a C'est le sentiment de Fantenr de la Lettre snr les sonrds et les muets » senti— 
ment qu'il soutient très-bien dans l'addition à cet ouvrage, et qu^il prouTe encore 
mienx par tons ses écrits. 
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LA MUSIQUE FRANÇAISE. 

Sunt verba et voces , prœtereàque nihiL 

Vous souvenez-vous, monsieur, de l'histoire de 
cet enfant de Silésie dont parle M. de Fontenelle^ et 
qui était né avec une dent d'or ? Tous les docteurs 
de l'Allemagne s'épuisèrent d'abord en savantes 
dissertations pour expliquer comment on pouvait 
naître avec une dent d'or : la dernière chose dont 
on s'avisa fut de vérifier le fait, et il se trouva 
que la dent n'était pas d'or. Pour éviter un sem- 
blable inconvénient, avant que de parler de l'ex- 
cellence de notre musique , il serait peut-être bon 
de s'assurer de son existence, et d'examiner d'a- 
bord, non pas si elle est d'or, mais si nous eti 
avons une* 

Les Allemands, les Espagnols et les Anglais ont 
long-temps prétendu posséder une musique propre 
à leur langue : en effet ils avaient des opéra na- 
tionaux qu'ils admiraient de très-bonne foi ; et 
ils étaient bien persuadés qu'il y allait de leur 
gloire à laisser abolir ces chefs-d'œuvre insuppor- 
tables à toutes les oreilles, excepté les leurs. En- 
fin le plaisir l'a emporté chez eux sur la vanité, 
ou, du moins, ils s'en sont fait une mieux enten- 

R. XI. lo '* 
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due de sacrifier au goût et à la raison des préjugés 
qui rendent souvent les nations riditules par l'hon- 
neur même qu'elles y attachent. 

Nous sommes encore en France, à l'égard de 
notre musique , dans les sentiments où ils étaient 
alors sur-la leur : mais qui nous assurera que, pour 
avoir été plus opiniâtres , notre entêtement en soit 
mieux fondé? Ignorons -nous combien l'habitude 
des plus mauvaises choses peut fasciner nos sens 
en leur faveur", et combien le raisonnement et la 
réflexion sont nécessaires pour rectifier dans tous 
les beaux-arts l'approbation mal entendue que le 

^ Les curieux seront peut-être bien aises de trouver ici le passage 
suivant , tiré d'un ancien partisan du Coin de la reine , et que je 
m-'abstiens de traduire pour de fort bonnes raisons : 

« Et reversus est rex piissimus Carolus , et celebravit Romœ pas- 

cba cum domno apostolico. Ecce orta est contentio per dies festos 

pascbse inter cantores Romanorum et Gallorum : dicebant se Galli 

meliùs cantare et pulchriùs quiim Romani : dicebant se Romani 

'dôctissimè cantilenas ecclesiasticas proferre, sicut docti fueraut à 

sancto Gregorio papa ; Gallos corruptè cantare , et cantilenam sa- 

nam destrueudo dilacerare. Quae contentio ante doomum reg^m 

Carolura pervenit. Galli verô, propter securitatem domni régis 

Caroli, valdè exprobrabant cantoribus romanis. Romani verô, 

propter auctoritatem magns doctrinœ, eos stultqs, rustico$ et 

indoctos velut hruta animalia affîrmabant, et doctrinam sancti 

Gregorii prsferebant rusticitati eorum. Et cùm altercatio de neu- 

trà parte finiret, ait domnus piissimus rex Carolus ad sucs canto*' 

res: Dicite palàm, quis puriorest, et qnis melior , aut fons vivus, 

aut rivuli ejus longè decurrentes? Responderunt omnes unâ voce, 

fontem, velut caput et originem, puriorem esse; rivulos Hutem 

ejus quantô longiùs à fonte recesserint , tantô turbulentos et sorr 

dibus ac immunditiis corruptos. Et ait domnus rex Carolus : Re- 

vertimini vos ad fontem sancti Gregorii , quia manifesté corrnpis- 

tis cantilenam ecclesiasticam. Mox petiit domnus rex Carolus ab 

* J^e morceau qui suit se retrouve cité dans le Dictioimaire de musique , an 
mot Plaùi' Chant. Rousseau en donne une traduction, et .fait connaître Ton- 
rri^ «fou it etttiré. 
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peuple donne souvent .aux productions du plu9 
xnaiivais goût, et détruire le faux plaisir qu'il y 
prend? Ne serait-il donc point à propos, pour 
l>ien juger de' la musique française, indépendant 
anent de ce qu'en pense la populace de tous les 
^tats, qu'on essayât u|ie fois de la soumettre à la 
<x)upelle de la raison, et de voir si elle en sou- 
tiendra répreuve? « Concedo ipse hoc multis, di^ 
<c sait Platon , voluptate musicam judicandam; sed 
« illam fermé musicam esse dico pulcherrimam , 
<t quîe optimos s^tisque eruditos delectet*. » 
Je n'ai pas dessein d'approfondir ici cet examen : 

Adriaiio papa cantores qui Franciam corrigèrent de cantu. At ille 
dédit ei Theodorutti et Benedictum , doctissimos cautores , qui à 
•aiicto Gregorio eruditi fuerant, tribuitqne antiphonarios sancti 
Gregoriiy quos ipse notaverat nota romanâ. Domnus verù rex Ca- 
roîus revertens in Franciam roisk umira cantorem in Métis civitatc, 
ahertim in Soessonis civitate , praecipiens de omnibus clvitatibos 
Francise magistros scholae antiphonarios eis ad oorrigendum tra- 
dere , et ab eis discere cantare. Correcti sunt ergô antiphonarii 
Franeorum, quos unusqaisque pro suo arbitrio vitiaverat, addens 
vel minn«ns;.et omnes Franciœ canfores didiceruni notam roina- 
nani, qoam nunc vocant notam francicam : excepto quôd tremul^s 
et vinnutàSf «ive coUisibiles vel secabiles Toces in cantu non pote- 
nuat perieetè exprimere Frauci , naturali ypce barbaricâ frangchtes 
in gutture voces, quàm potiùs exprimentes. Majus autem ma^is- 
terium cantandi in Métis remansit; quantùmque magisterium ro- 
manum SQperat meteo66 ih'arte cantandi, tante superat metensis 
çantilena ca:teras scholas Gallorum. Similiter erudierynt romani 
cantores sùpradictbs cantores Franeorum in arte orgainandi. Et 
domuHS rex Carolus iterùm à Romà artis grammaticse et compn- 
tatoriœ magistros secum adduxit in Franciam , et ubique studium 
litterarum expandere jussit. Ante ipsum enim domnum regem Ca- 
rolum , in Galliâ nuUum studium fuerat liberalium artium. » ' 

* JDe Leg. , lib. ii. ( Tome vin , page 71, éd. de Deux-Ponts. ) Fi- 
cin, dont Rousseau transcrit ici la traduction, après ces mdts, 'j'o- 
*uptaté musicam judicandam^ ajoute, non tamen qùorumvis liommum. 
wlupta/e ; sed iUam.,,,. etc. 

10. 
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ce n'est pas l'affaire d'une lettre, ni peul>étre la 
mienne. Je voudrais seulement tâcher d'établir 
quelques principes sur lesquels, en attendant qu'on 
en trouve de meilleurs, les maîtres de l'art, ou 
plutôt les philosophes, pussent diriger leurs re- 
cherches : car, disait autrefois un sage, c'est au 
poète à faire de la poésie , et au musicien à faire 
de la musique; mais il n'appartient qu'au philo- 
sophe de bien parler de l'une et de l'autre. 

Toute musique ne peut être composée que de 
ces trois choses : mélodie ou chant , harmonie ou 
accompagnement, mouvement ou mesure. 

Quoique le chant tire son principal caractère 
de la mesure, comme il naît immédiatement de 
l'harmonie, et qu'il assujettit toujours l'accompa- 
gnement à sa marche , j'unirai ces deux parties 
dans un même article; puis je parlerai de la me- 
sure séparément. 

L'harmonie, ayant son principe dans la nature, 
est la même pour toutes les nations; ou si elle a 
quelques différences, elles sont introduites par 
celle de la mélodie : ainsi, c'est de la mélodie seu- 
lement qu'il faut tirer le caractère particulier 
d'une musique nationale, d'autant plus que ce ca- 
ractère étant principalement donné par la langue, 
lé chant proprement dit doit ressentir sa plus 
grande influence. 

' Quoiqu'on entende par mesure la détermination du uomhre et 
du rapport des temps, et par mouvement celle du degré de vitesse, 
j*i^i cru pouvoir ici confondre ces choses sous Tidée générale de mo- 
difications de la durée ou. du temps. 
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On peut concevoir des langues plus propres à 
la musique les unes que les autres : on en peut 
concevoir qui ne le seraient point du tout. Telles 
en pourrait, être une qui ne serait composée 
que de sons mixtes , de syllabes muettes , sourdes 
ou nasales, peu de voyelles sonores, beaucoup 
de consonnes et d'articulations, et qui manque- 
rait encore d'autres conditions essentielles dont 
je parlerai dans l'article de la mesure. Cherchons, 
par curiosité, ce qui résulterait de la musique ap- 
pliquée à une telle langue. 

Premièrement, le défaut d'éclat dans le son des 
voyelles obligerait d'en donner beaucoup à celui 
des notes; et, parce que la langue serait sourde ^ 
la musique serait criarde. En second lieu, la du- 
reté et la fréquence des consonnes forceraient à 
exclure- beaucoup de mots j à ne procéder sur leu 
autres que par des intonations élémentaires; et la 
musique serait insipide et monotone' r sa mar.che 
serait encore lente et ennuyeuse par la même rai- 
son ; et quand on voudrait presser un peu le 
mouvement , sa vitesse ressemblerait à celle d'un 
corps dur et anguleux qui roule sur le pavé. 

Comme une telle musique serait dénuée de toute 
mélodie agréable, on tacherait d'y suppléer par 
des beautés factices et peu naturelles ; on la char- 
gerait de modulations fréquentes et régulières , 
mais froides , sans grâces et sans expression ; on 
inventerait des fredons , des cadences , des ports- 
de-voix , et d'autres agréinents postiches, qu'on pro- 
diguerait dans le chant, et qui ne feraient que le 
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reudre plus^ ridicule sans le rendre moiiis plat. 
La musique , avec toute cette maussade, pàfiire , 
resterait languissante et sans expression; et ses 
images , dénuées de force et d'énergie , peindraient 
peu d'objets en beaucoup dç notes , comme ce» 
écritures gothiques dont les lignes , remplies de 
traits et de lettres figurées, n^ contiennent que 
deux ou trois mots, et qui renferment très- peu 
de sens en un grand espace. 

L'impossibilité d'inventer des chants agréables 
obligerait les* compositeurs à tourner touB leurs 
soins du côté de Tharmonie; et, faute da beautés 
réelles , ils y introduiraient des beautés de conven- 
tion , qui n'auraient presque d'autre mérite que la 
d^culté vaincue : au lieu d'une bonne musique , 
i(s imagineraient une musique savante; pour sup* 
pbéer au chant , ils multiplieraient les accompagne- 
p^ents ; il leur en coûterait moins de placer beau- 
coup -de mauvaises parties les unes au-dessus des 
autres, que d'en faire une qui fût bonne. Pour 
Qter l'insipidité, ils augmente raient. la confusion; 
ils croiraient faire de la musique , et ils ne ferai^it 
que du bruit. 

Un autre effet qui résulterait du défaut de mé- 
V^e. ^rait que les muçicÂens, n'en ayant qu'ime 
f^mt^l^^ idée, trouveraient partout une mélodie à 
leur Waniere: n'ayant pas de véritable ehant, les 
partie^ de iiiant ne leur coûtèrent rien à multi- 
plîar, parce qu'ils donneraient hardiment ce nom 
k ça qui n'en serait pas , n^éme jusqu'à la basse con<^ 
tinu(8ya l'm^i&^on de l^queUç ils feraient sans fà^ 
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çon réciter les basses-tailles; sauf à couvrir le tout 
d'une sorte d'accompagnement dont la prétendue 
mélodie n'aurait aucun rapport à celle de la partie 
vocale. Partout où ils verraient des notes ils trou- 
veraient du chant , attendu qu'en effet leur chant 
ne serait que des notes, Vbces y prœtereàque nihiL 

Passons maintenant à la mesure , dans le senti- 
ment de laquelle consiste en grande partie la beauté 
et l'expression du chant. La mesure est à peu près 
à la mélodie ce que la syntaxe est au discours; c'est 
elle qui fait l'enchaînement des mots, qui distingue 
les phrases , et qui donne un sens , une liaison au 
tout. Toute musique dont on ne sent point la me- 
sure ressemble, si la faute vient de celui qui l'exé- 
cute, à une écriture en chiffres, dont il faut néces- 
sairement trouver la clef pour en démêler le sens ; 
mais si en effet cette musique n'a pas de mesure 
sensible, ce n'est alors qu'une collection confuse 
de mots pris au hasard et écrits sans suite y aux^ 
quels le lecteur ne trouvé aucun sens , parce que 
Fauteur n'y en a point mis. 

J'ai -dit que toute musique nationale tire son 
principal caractère de la langue qui lui est propre , 
et je dois ajouter que c'est principalement la pro- 
sodie de la langue qui constitue ce caractère. 
Comme la musique vocale a précédé de beaucoup 
Knstrumen taie, celle-ci a toujours reçu de l'autre 
ses tours de chant et sa mesure : et les diverses me^ 
sures de la musique vocale n'ont pu* naître que des 
diverses manières dont on pouvait scander le dis- 
cours et placer les brèves et les longues les unes à 
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l'égard des autres; ce qui est très-évident dans la- 
musique grecque, dont toutes les mesures n'étaient 
que les formules d'autant de rhythmes fotirnis par 
tous les arrangements des syllabes longues ou 
brèves, et des pieds dont la langue et la poésie 
étaient susceptibles. De sorte que, quoiqu'on puisse 
très-bien distinguer dans le rhythme musical la me- 
sure de la prosodie, la mesure du vers et la me- 
sure du chant, il ne faut pas douter que la musique 
la plus agréable, ou du moins la mieux cadencée, 
ne soit celle où ces trois mesures concourent en- 
semble le plus parfaitement qu'il est possible. 

Après ces éclaircissements je reviens à mon hy- 
pothèse ,' et je suppose que la même langue dont je 
viens de parler eût une mauvaise prosodie , peu 
marquée, sans exactitude et sans précision; que 
les longues et les brèves n'eussent pas entre elfes , 
en durées et en nombres, des rapports simples et 
propres à rendre le rhythme agréable , exact , ré- 
-gulier; qu'elle eût des longues plus ou moins lon- 
gues lefs unes que les autres , des brèves plus ou 
moins brèves, des syllabes ni brèves ni longues, et 
que les différences des unes et des autres fussent 
indéterminées «t presque incommensurables : il est 
clair que la musique nationale, étant contrainte de 
recevoir dans sa mesure les irrégularités de la pro- 
sodie , n'en aurait qu'une fort vague , inégale et 
très-peu sensible ; qiie le récitatif se sentirait sur- 
tout de cette irrégularité; qu'on ne saurait presque 
comment y faire accorder les valeurs des notes et 
celles des syltahes; qu'on serait contraint d'y ohan- 
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ger de mesure à tout moment , et qu'on ne pourrait 
jamais y rendre les vers dans un rhythme exact et 
cadencé ; que , même dans les airs mesurés , totis 
les mouvements seraient peu naturels et sans pré- 
cision; que, pour peu de lenteur qu'on joignît à ce 
défaut, l'idée de l'égalité des temps se perdrait en* 
tièrement dans l'esprit du chanteur et de Faudi- 
teur ; et qu'enfin la mesure n'étant plus sensible , 
ni ses retours égaux, elle ne serait assujettie qu'au 
caprice du musicien , qui pourrait, à chaque in- 
stant , la preiSser ou ralentir à son gré , de sorte 
qu'il ne serait pas possible dans un concert de se 
passer de xjuelqu'un qui la marquât à tous, selon 
la fantaisie ou la commodité d'un seul. 

C'est ainsi que les acteurs contracïteraient telle- 
ment l'habitude de s'asservir la mesure , qu'on les 
entendrait même l'altérer à dessein dans les mor- 
ceaux eu le compositeur serait venu à bout de la 
rendre sensible. Marquer la mesure serait une faute 
contre la composition , et la suivre en serait une 
contre le goût du chant : les défauts passeraient 
pour des beautés, et les beautés pour des défauts;*fes 
vices seraient établis en règles ; et, pour faire de k 
musique au goût de la nation , il ne faudrait que s'at- 
tacher avec soin à ce qui déplaît à tous les autres; 

Aussi avec quelque art qu'on cherchât à couvrir 
les défauts d'une pareille musique , il serait impos- 
sible qu'elle plût jamais à d'autres oreilles qu'à 
celles des naturels du pays où elle serait en usage : 
à force d'essuyer des reproches sur leur mauvais 
goût , à force d'entendre dans une langue plus fe- 
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vorabie de la véritable musique, ils chercheraient 
à en rapprocher la leur , et ne feraient que lui ôter 
son caractère et la convenance qu'elle avait avec la 
langue pour laquelle elle avait été faite. S'ils vou- 
laient dénaturer leur chant , ils le rendraient dur , 
baroque , et presque inchan table ; s'ils se contOTi-- 
taient de l'orper par d'autres accompagnements 
que- ceux qui lui sont propres , ils ne feraient que 
marquer niieux sa platitude par un contraste iné- 
vitable : ils ôteraient à leur jnusique la seule beauté 
dont elle était susceptible, en ôtant à toutes ses par- 
ties l'uniformité de caractère qui la faisait être ime; 
et en accoutumant les oreilles à dédaigner le chant 
pour n'écouter que la sym.phonie,ils parviendraient 
enfin à ne faire servir les voix que d'accompagne- 
ment à l'accompagnement. 

Voilà par quel moyen la musique d'une telle na- 
tion, se diviserait en musique vocale. et musique 
instrumentale ; voilà comment , en donnant des ca- 
ractères» différents à- ces deux espèces, (m en ferait 
un tout monstrueux. La symphonie voudrait aller 
enrfnesure; et le chant ne pouvant souffrir aucune 
gène, on entendrait souvent dans les mêmes mor- 
ceaux les acteurs et l'orchestre se contrarier et se 
faire obstacle mutuellement : cette incertitude et le 
mélange des deux caractères introduiraient dans la 
manière. d'accomp8(^ner une froideur et une lâcheté 
qui se tourneraient tellement en habitude , que les 
symphonistes ne pourraient pas , même en exécu- 
tant de bonne- musique , liii laisser de la force et 
de l'énergie. En b jouant comme k leur, ils l'é- 
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nerveraieilt entièrement ; ils feraient fort les doux, 
cjoux \e&Jifrty et ne connaîtraient pas «ne des 
nuances de ces deux mots. Ces autres mpts-^ w- 
^ybrzendoy dotce*', risoluto, con gustOy spiritosOy sos- 
teaiUOy con briôy n'auraient pas même de synonymes 
dans leur langue , et celui ^expression n'y aurait 
aucun sens :.ils substitueraient je ne sais combien 
de petits ornements froids et maussades à la vi- 
gueur du coup d'archet. Quelque nombreux* q,ue 
fût Forchestre ^ il ne ferait aucun effet , ou n'en fe- 
rait qu'un très-désagréable. Comme l'exécution se- 
rait toujours lâche , et que les symphonistes ai- 
Tueraient mieux jouer proprement que d'aller en 
mesure , ils , ne seraient jamais ensemble t ils né 
pourraient venir à bout de tirer un son net et 
juste , ni de rien exécuter dans son caractère ; et 
les étrangers seraient tout surpris que,à quelques- 
"uns près , un orchestre vanté comme le premier 
du monde serait à peine digne des tréteaux d'une 
guinguette *. Il devrait naturellement arriver que 
de. tels musiciens prissent en haine la musique qui 
aurait mis leur honte en évidence ; et bientôt , joi- 
gnant la n^auvaise volonté au mauvais goût, ila 

'^ Il n'y a peat^tre pas. quatre symphomstes fran^^'ais qui sachent 
la différence de piano et dolct; et c'est fort inutilement qu*ils la sau-^ 
raient, car qui d'entre eux serait en état cie la rendre? 

^ Comme on m> assuré qu'il y ayait parmi les sjrmphonistes de 
rOpéra non -seulement de très4)ans yiolons , ce que je confesse 
qu'ils sont presque tous, pris séparément ,' mais de véritablemehl 
hoDii^les gf o« , qui ne se prêtent point aux cabales de leiuv con-^ 
frères pour mal seryir le public, je me bâte d'ajouter ici cette disr 
tioction , pour réparer , autant qu'il est en moi , le tort que je piu's 
ayoûr vi8<»à-via de oeux qui U méritent^ . 
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mettraient encore du dessein prémédité dans la ri- 
dieule exécution dont ils auraient bien pu se fier à 
leur maladresse. 

D'après tine autre supposition contraire à celle 
que je viens -de faire , je pourrais déduire aisément 
toutes les qualités d'une véritable musique , faite 
pour émouvoir, pour imiter, pour plaire , et pour 
porter au cœur les plus douces impressions de 
l'harmonie et du chant ; mais , comme ceci lious 
écarterait trop de notre sujet, et surtout des idées 
qui nous sont connues , j'aime mieux me borner à 
quelques observations sur la musique italienne , 
qni puissent nous aider à mieux juger de la nôtre. 

Si l'on demandait laquelle de toutes lés langues 
doit avoir une meilleure gramtnaire , je répondrais 
que c'est celle du peuple qui raisonne le mieux ; et 
si l'on demandait lequel de tous les peuples doit 
avoir une meilleure musique, je dirais que c'est ce- 
lui dont la langue y est le plus propre. C'est ce que 
j'ai déjà établi ci-devant, et que j'aurai occasion de 
confinper dans la suite de cette lettre. Or , s'il y a 
en Europe une langue propre à la musique , c'est 
certainement l'italienne ; car cette langue est douce, 
sonore, harmonieuse , et accentuée plus qu'aucune 
autre , et ces quatre qualités sont précisément les 
plus convenables au chant. 

Elle est douce, parce que les articulations y sont 
peu composées , que la rencontre deà consonnes y 
est rare e* sans rudesse, et qu'un très-grand nombre 
de syllabes li'y étant formées que de voyelles , les 
fréquentes- élisions en rendent la prononciation 
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plus coulante ; elle est sonore , parce que la plu- 
part des voyelles y sont éclatantes^ qu'elle 'n'a pas 
de diphtongues composées , qu'elle a peu cm point 
de voyelles nasales , et que les articulations rares 
et faciles distinguent mieux le son des syllalies^ qui 
en devient plus net et plus plein. A l'égard de l'har- 
monie , qui dépend du nombre et de la prosodie 
autant que des sons , J'avantage de la langue ita- 
l](çnne est manifeste sur ce point; car il faut re- 
marquer que ce qui rend une langue harmonieuse 
et véritablement pittoresque dépend moin^ de la 
force réelle de ses termes que de la distance qu'il 
y a du doux au fortrèntre les sons qu'elle emploie , 
et du choix qu on en peut faire pour les tableaux 
qu'on a à, peindre. Ceci supposé, que ceux qui pen- 
sent que l'italien n'est que le langage de la douceur 
et de la tendresse prennent la peine de comparer 
entre elles ces deux stl-ophes du Tasse r 

Teneri sdegni, e placide e tranquille ^ 
Repuise y e cari vçzzi, e liete paci, 
Sorriaj , parolette , e dolci stille 
Di pianto , e sospir tronchi , e molli baci : 
Fuse tai cose tutte , e poscia nnille , 
£d al ibco temprô di lente faci; 
£ ne formô quel si mirabil cinto 
Di ch* ella avéra il bel fianco succincto. 

Cbiama gli abitator dell' ombre eteme 
Il rauco suon délia tartarea tro^nba : 
Treman le spaziose atre caverne ^ 
£ l'aer cieco a quel romor rimbomba ; 
I^jrè si stridendo mai dalle superne 
Regioni dei cielo il folgor piomba , . 
Ne SI acossa giammài tréma la terra 
Quaudo i vapori in sen gravida sernu 
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Et s'ils désespèrent de rendre en français la douce 
harmonie de l'une, qu'ils essaient d'exprimer la 
rauqûe dureté de l'autre. Il n'est pas besoin , pour 
juger de ceci , d'entendre la langue , il ne- faut qu'a* 
^oir des oreilles et de la bonne foi. Au reste vous 
observerez que cette dureté de la dernière strophe 
n'est point sourde, mais très-sonore, et qu'elle n'est 
que pour l'oreille et non ponr la prononciation ; car 
la langue n'articule pas moins facilement les r mul- 
tipliées qui font la rudesse de cette strophe , que 
les /qui rendent la première si coulante. Au, con- 
traire , toutes les fois que nous voulons donner de là 
dureté à l'harmonie de notre langue, nous sommes 
forcés d'entasser des consonnes de toute espèce qui 
fotanent des articulations difficiles et rudes , ce qui 
retarde la marche du chant et contraint souvent la 
musique d'aller plus lentement^ précisément quand 
le sens des paroles exigerait le plus de vitesse. 

Si j%voulais m'étendre sur cet article, je pour- 
rais peut-être vous feiire voir encore que les inver- 
sions de la langue italienne soiit beaucoup plus fa- 
vorables à la bonne mélodie que l'ordre didactique 
de la nôtre, et qu'une phrase musicale se développe 
d'une manière plus agréable et plus intéressante, 
quand le sens du discours , long^temps suspendu , 
se résout sur le verbe avec la cadence , que quand 
il se développe à mesui'e , et laisse affeiblir ou sa- 
tisfaire ainsi par degrés le désir de l'esprit , tandis 
que itelui de l'oreille augmente en raison contraire 
jusqu*à la fin de la phrase. Jfe vous prouverais en- 
core que l'art des suspensions et des mots entre- 
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coupés, que l'heureuse constitution de la langue 
rend si ^unilier à la musique italienne, est entiè- 
rement inconnu dans la nôtre, et que nous n'avons 
d'autre moyen pour y suppléer, que des silences 
qui ne ^sont jamais du chant , et qui , dans ces oc^ 
casions, montrent plutôt la pauvreté de. la musique 
que les ressources du musicien. 

Il me resterait à parler de l'accent, mais ce point 
iiùportant demande une si profondé discussion , 
qu'il vaut mieux la réserver à une meilleure main : 
je vais dbnc passer aux choses plus essentielles à 
mon objet, et tâcher d'examiner notre musique en 
elle-même. 

Les Italiens prétendent que notre mélodie est 
plate et sans aucun chant, et toutes les nations <* 
neutres confirment unanimement leur jugement sur 
ce point ; de notre côté , npus accusons la leur d'être 
bizarre et baroque^. J'aime mieux croire que les 
uns et les autres se trompent que> d'être réduit à 
dire que, dans des contrées où les Sciences et tous 
lès arts sont parvenus à un si haut degré , ta mu- 
sique seule est encore à naître. 

Led moins prévenus d'entre nous "^ se contentent 

*^ Il a été un temps, dit milord Shaftesbury , où Tusage de parler 
fraiiçaift âTait mis parmi nous la* musique française à la mode. Mats 
bientôt la musique italienne nous montrant la nature de plus près , 
2HM18 dégoûta de l'antre , et nous la fit apercevoir aussi lourde , aussi 
pbte, et aussi maussade qu'elle Test en effet. ' 

^ Il'me 8en4>le qu'on n*ose plus tant faire ce reproche à la mélo* 
die italienne, depuis qu'elle s'est faiteutendre parmi nous : c'fMiiûasi 
que cçtte musique admirable n'a qu'à se montrer telle qu'elle est. pour 
se justifier de totis les torts dont on Taccusé. 

/' PUisieHi^ pçii^idaiiuient l'excliision totale que les amateur» de 
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de dire que la musique italienne^et la française sont 
tQutes deux bonnes, chacune dans son genre, 
çhacunerpour la langue qui lui est propre: mais, 
outre que les autres nations ne conviennent pas.de 
cette parité, il resterait toujours à savoir laquelle 
des deux langues peut comporter le meilleur genre 
de musique en soi. Question fort agitée en France, 
mais qui ne le sera jamais ailleurs ; question qui ne 
peut être décidée que par une oreille parfaitement 
neutre^ et qui, par conséquent, devient tous les 
jours plus difficile à résoudre dans le seul pays où 
elle jsoit en problème» Voici sur ce sujet quelques 
expériences que chacun est maître de vérifier, et 
qui me paraissent pouvoir servir a cette solution , 
du moins quant à la mélodie , à laquelle seule se 
réduit presque toute la dispute. 

J'ai pris dans les deu]i: musiques des airs éga- 
lement estimés chacun dans son genre, et, les dé- 
pouillant les uns de leurs port&-de-voix et de leurs 
cadeinces éternelles, les autres des notes sous-en- 
tendues que le compositeur ne se donne point la 
peine d'écrire , et dont il se remet k' Fintelligence 
du chanteur* 5 je les ai solfiés exactement sur la 

musique donnent sans balancer à la musique française ; ces modérés 
conciliateurs ne voudraient pas de goûts exclusifs., comme si Tamour 
des bonnes choses devait faire aiftier les mauvaises. 
V . ' C'est donner toute la faveur à. la musique française, que de s'y 

prendre ainsi : car ces notes sous^ntendues dans l'italienner ne sont 
pas moins de l'essence de la mélodie que celles qui sont sur. le papier. 
Il s'agit moins de ce qui est écrit que de ce qui doit se chanter, et 
cette manière de noter doit seulement ){>asser pour une sorte d'abré- 
viation : au lieu que les cadences et les ports-de-voix du chant fran- 
çais sont bien, si l'on veut, exigés par le goût, mais ne consdtueuf 
point la mélodie et ne sont pas de son essence : e^est pour dlé une 
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note y sans aucun ornement, et sans rien foui^aiir de 
moi-ménie au sens ni à la liaison de la phrase. Je ne 
vous dirai point .quel a été dans mon esprit lerésul- 
tat de jcette comparaison , parce que j'ai le droit de 
voîis prpposer mes raisons et non pas mon auto^ 
rite ; je vous rends compte seulement desi moyens 
que j'ai pris pour me déterminer , afin que , si vous 
les trouvez bons , vous puissiez les employer à^ votre, 
tour. Je dois vous avertir seulement que cette ex- 
périence demande bien plus de précaution qu'il ne 
semble. La première et la plus difficile de toutes est 
d'être de bonne foi, et de se rendre également équi- 
table dans le choix et dans le jugement. La seconde 
est que , pour tenter cet examen , il faut nécessai-* 
rement être également versé dans les deux styles ; 
autrement celui qui serait le plus familier se présen- 
terait à chaque instant à l'esprit au préjudice de. 
l'autre : et cette deuxième condition, n'est guère 
plus facUe que la première ; car de tous ceux qui 
connaissent bien l'une et l'autre musique , nul ne 
balance sur le choix ; et l'on a pu voir par les plai- 
sants barbouillages de ceux qui se sont mêlés d'at- 
taquer l'italienne, quelle connaissance ils avaient 
d'elle et de l'art en général. 

Je dois ajouter qu'il est essentiel d'aller bien exac- 
tement en mesure; mais je prévois que. cet aver- 
tisseinent, superflu dans tout autre pays , sera fort 
inutile danscçlui-ci, et cette seule omission entraîne 
nécessairement l'incompétence du jugement. 

sorte de fiaircl qni couvre sa laideur sans la détruire, et qui ne la rend 
^oe pUu ridicule aux oreilles sensibles. 

R. XI. II 
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Avec toutes ces , précautions , le caractère de 
chaque genre ne tarde pas à se déclarer , et alors il 
est bien difficile de ne paç revêtir les phrases des 
idées qui leur conviennent, et de n'y pas ajouter, 
du moins* par l'esprit , les tours et les ornements 
qu'on a la force de leur refuser par le chant. Il ne 
faut pas non plus s'en tenir à une seule épreuve, 
ca!t un air peut plaire plus qu'un autre , sans que 
cela décide de la préférence du genre; et ce n'est 
qu'après un grand nombre d'essais qu'on peut éta- 
blir un jugement raisonnable : d'ailleurs, çn s'ôtant 
là connaissance des -paroles, on s'ôte celle dé la 
partie la plus importante de la mélodie , qui est 
Texpressioij; et tout ce qu'on peut décider par 
cette voie , c'est si la modulation est bonne et si 
lé chant a du naturel et de la beauté. Tout cela 
nous montre combien il est difficile de prendre 
assez de précautions contre les préjugés , et com- 
bien le raisonnement nous est nécessaire pour 
nous mettre en état de juger sainement des choses 
de goût. 

J'ai fait ime autre^ épreuve qui demande moins 
de précautions , et qui vous paraîtra peut-être plus 
décisive. J'ai donné à chanter à des Italiens les plus 
beaux airs de LulK , et à des musiciens français des 
airs de Léo et du Pergolèse; et j'ai remarqué que, 
quoique ceux-ci fussent fort éloignés de saisir le 
vrai goût de ces morceaux , ils en sentaient pour- 
tant la mélodie, et en tiraient à leur manière des 
phrases de musique chantantes , agréables et bien 
cadencées. Mais les Italiens solfiant très-exacte- 
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ment nos airs les* plus pâithétiques , n'ont jamais 
pu y reconnaître ni phrases ni chant ; ce n'était 
pas pour eux de la musique qui eut du sens^ mais 
seulement des suites de notes placées sans choix , 
et comme. au hasard; ils les chantaient précisé^ 
ment comme vous liri62i des mots arahes écrits en 
caractères français*. 

Troisième expérience. J'ai vu à Venise un Armé- 
nien , homme d'esprit , qui n'avait jamais entendu 
de musique, et devant -lequel on exécuta ^ dans 
un même concert, tin monologue français qui 
commence par ce vers, 

Teiftple sacré, séjour tranqtdlle.... 

et un air de Galuppi , qui commence par celui-ci , 

Voi the languitc! senza speranza.... 

L'un et l'autre furent chantés, médiocrement pour 
le ''finançais et mal pour l'italien, par un homme 
accoutumé seulement à la musique française , et 
alors très-enthousiaste de celle dé M. Rameau. Je 
remarquai dans l'Arménien , durant tout lé <;hant 
français, plus de surprise que de plaisir; mais 
tout le monde observa , dès lès premières mesures 
de l'air italien , que son visage et ses yeux s'adou- 
cissaient ; il était enchanté , il prétait son ame aux 
impressions de Ik musique ; et , quoiqu'il entendît 

^ Nos musiciens prétendent tirer un grand avantage de cette dif- 
'f&rênoe. Nous exécutons la musîqme italienne , disent-ils avec leur fierté 
mceàtànmée , et les Italiens ne peuvent exécute/' la nôtre ; donc notre 
tiùuique wmt mieux que la leur. Ib ne voient pas qu'ils dei^ent tirer 
une conséque n ce toute contraire , et dire , donc les Italiens ont une 
mélodie f et nous n'en m^ons point. 

II. 
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peu la langue, les simples sons Ini tsaiisaient un 
ravissement sensible. Dès ce moment 6n ne put 
plus lui faire écouter aucun air français. 

Mais, sans chercher ailleurs des exemples, n'a- 
vons-nôus pas même parmi nous plusieurs per- 
sonnes qui , ne connaissant que notre opéra-', 
croyaient de bonne foi n'avoir aucun goût pour 
le chant , et n'ont été désabusées que par les inter- 
mèdes italiens. C'est précisément parce qu'ils n'ai- 
maient que la véritable musique , qu'ils croyaient 
ne pas aimer la musique. 

J'avoue que tant de faits m'ont rendu douteuse 
l'existence de notre mélodie, et in'ont fait soup- 
çonner qu'elle pourrait bien n'être qu'une sorte 
de plain-chant modulé, qui n'a rien d'agréable en 
lui-même , qui ne plaît qu'à l'aide de quelques or- 
nements arbitraires, et seulement à ceux qui sont 
convenus de les trouver beaux. Aussi à peine notre 
musique est-elle supportable à nos propres oreilles, 
lorsqu'elle est exécutée par des voix médiocres qui 
manquent d'art pour la faire valoir. Il faut des 
Fel et des Jelyotte pour chanter la musique fran- 
çaise; mais toute voix est bonne pour l'italienne, 
parce que les beautés du chant italien sont dans 
la musique même, au lieu que celles du chant 
français , s'il en a , ne sont que dans l'art du chan<- 
teur«. 

à Au reste', c'est une erreur de croire qu'en général les chanteurs 
italiens aient moi^s de voix que les firançais. Il faut ai; contraire 
qu'ils aient le timbre plus fort et plus harmonieux pour, pouvoir se 
Êdre entendre sur l'es théâtres immenses de l'Italie, sans cesser de 
ménager les sons» comme le yeut la musique italienne. Le chant 
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. Trois choses me paraissent concourir à la per- 
fection de la mélodie italienne. La première est 
la douceur de la langue , qui , rendant toutes les 
inflexions faciles., laisse au goût du musicien la 
liberté d'en faire un choix plus exquis , de varier 
davantage les combinaisons , et de donner à chaque 
acteur un tojLur de chant particulier, de même que 
chaque homme a son geste et son tpn qui lui sont 
propres et qui le distinguent d'un autpe homme* 

La deuxième est la hardiesse des modulations . 
qui, quoique moins servilement préparées que les 
nôtres, se rendent plus agréablesen se rendant plus 
sensibles, et, sans donner de la dureté au chant, 
ajoutent une vive énergie à l'expression. C'est par 
elle que le musicien, passant brusquement d'tm 
ton ou d'un mode à un autre, et supprimant, 
quand il le faut, les transitions intermédiaires et 
scolastiques , sait exprimer les réticences , les in- 
terruptions ^ les discours entrecoupés, qui sont le 
langage des passions impétueuses , que le bouUlant 
Métastase. a employé si souvent, que lesPorpoça,, 
les Galuppi, les Cocchi, les Jommelli, les Ferez, les 
Terwdeglias, ont su rendre avec succès, et que 
nos poètes lyriques connaissent aussi peu que nos 
musiciens. 

Urançais exige tout l'effort des poumons , toute Tétendlie 4® lli Touc. 
^118 fort, nouft disent nés maîtres; enflez les sons, ouvrez la bouche, 
donnez toute votre yoix. 'Plus doux , disent les maîtres italiens ; ne 
forcez |>oint, chantez sans gène; rendez vos sons doux, flexibles et 
«pillants;.. réservez. les éclats pour ces moments rares et passagers où 
-il fimt surprendre et déchirer. Or, il me psùcsSt que, dans la néces- 
sité de se faire entendre , «elui^là doit avoir plus de yoix , qui peut 
se passer de crier. 
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. Le troisième avanlage , et celui qui prête k la 
mélodie son plus grand effet, est Fextréme préci* 
«ion de mesure qui s'y fait sentir dans les mouve^ 
ments les plus lents , ainsi que dsms les plus gais , 
précision qui rend le chant animé et intéressant , 
les açcompagneçients vi£s et cadencés; qui multi- 
plie réellement les chants ^ en faisant d'une même 
combinaison de sons autant de différentes mélo^ 
dies qu'il y a de majiières de les scander ; qui porte 
au cœur tous les sentiments , et à l'esprit tous les 
tisdbleaux; qui donne au musicien le moyen de 
mettre en air tous les caractères de paroles imar 
ginablesy plusieurs dont nous n'avons ^as même 
l'idée*; et qui rend tous les mouvements propres 
à exprimer tous les caractères*, ou uû seul mou- 
veinént propre à contraster et changer de carac- 
tère au gré du compositeur. 

Voilà , ce me semble , les sources d'où le chant 
italien tire ses charmes et son énergie ; à quoi l'on 

• ' • 

f Pour;pe pj|8 sortir du ge^re. comique, le seul connu à Paris, 
Yofez les airs , « Quando sciolto aTro il contltiltb , 6tc. lo ô "iin ^es- 
n pajo , etc. G quest'o o quello t^ a [risoWere , etc. A Mm gusta da 
• stprdire, etc. Stîzzoso mio, sti^oso , etc. lo sono una donzella, etc. 
« Quanti maestri , quanti dottori , etc. I sbirri gia lo aspettano , etc. 
«Ma donqtie il tiestamento , etc. Senti me, se ferami stare^ o cbe 
« risa ! che piacere ! etc. ; » tous caractères d*airs dont la musique 
française n'a pas les premiers éléments, et dont elle n'est pas en état 
d'espramer un-4eul mot *. 

^ Jeme concentrai d'en citer an seul eaiemple, mais tvès-ûvp- 
pant; c'^ l'dir Se pur d'un mfelicey, etc. de ia Fausse Suivante, air 
ti^ès-padiétique , sur un uiouyement très-^gai , auquel il u'a manqué 
qu'une voix pour k chanter , un orchestre pour l'aocon^p^gner , des 
€»*eille6 pour l'eiîleiHire , et la seconde paitie qa'il ne £dlait pas sup- 
primer. . • ' 

* Yoyea^ U Notice $n tête d& cette lettre , page x43. 



I SUR LA MUSIQUE FRANÇAISE. 167 

peut ajouter^ une nouvelle, et très-forte preuve de 
l'avantage 4e sa mélodie , en ce qu elle, n'eiûge {>a&, 
autant que la nôtre, de ces fréquents renverse- 
ment» d^armonie qui donnent à la basse continue 
le véritable chant d'un dessus. Ceux qui trouvent 
de si grandes beautés dans la mélodie française 
devraient bien nous dire à laquelle de ces choses 
elle' en est redevable, pu nous montrer les ayao- 
tages qu'elle a pour y suppléer. 

Quand on commence à connaître la mélodie ita- 
lienne, on ne lui trouve d'abord que des grâces, 
et on ne la croit propre qu'à exprimer des 3enti- 
ments agréables ; 'mais , pour peu qu'on étudie 
^son c^actère pathétique et tragique , on est bien- 
tôt surpris de la foixe que lui prête l'art des cojrp- 
positeurs dans les grands morceaux de musique. 
C'est k l'aide de ces modulations savantes , de cette 

« 

harmonie simple et pure^ de ces accompagnements 
vifs et brillants , que ces chants divins déchirent 
ou ravissent l'aipe , mettent le spectateur hprs de 
lui-même^ et lui arrachent, dans ses transports, 
des cris dont jamais nos tranquilles opéra ne fu- 
rent honorés. , . 

Comment le musicien vient- il à bout de pro- 
duire ces grands effets? Est-ce. à force de con- 
traster les mouvements, de multiplier les accords , 
les notes 7 les parties? estrce à force d'«ii tasser 
dessins sur dessins, instruments sur instruments ? 
Tout ce fatras, qui n'est qu'un mauvais supplé- 
ment où le génie manque, étoufferait le chant 
loin de l'apimer^ et détruirait l'intérêt en parta- 
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, géant ràttehtion. Quelque hamidiiie que puissent 
faire ensemble plusieurs parties toutes bieti cban- 
taïf tes y l'effet de ces beaux chants s'évanouit aus- 
sitôt qu'ils se font entendre à la fois , et îl ne r^ste 
que celui d'une suite d'accords , qui , quoi qu'on 
puisse dire , est toujours froide quand la mélodie 
ne l'anime pas : de sorte que plus on entasse des 
chants mal à propos, et moins la mUsic^pïe est 
agréable et chantante y pa'rce qu'il est impossible 
à l'oreille de se prêter au même instant à plusieurs 
mélodies, et que, l'une effaçant l'impression de 
l'autre , il ne résulte du tout que de la confusion 
et du bruit. Pour qu'une musique devienne inté- 
ressante , pour qu'elle porte à l'ame les sentiments 
qu'on y veut exciter , il faut que toutes les partiies 
concpurent à fortifier l'expression du sujet; que 
l'harmonie ne serve qu'à le rendre plus énergique; 
que l'accompagnement l'embellisse- sans le cou- 
vrir ni le défigurer; que la basse , par ime marche 
4ii)ifbrme et simple, guide en quelque sorte cehii 
qui chante et celui qui écoute, sans que ni l'un 
ni l'autre s'en aperçoive : il faut-, en un mot, que 
le tout ensemble ne porte à la fois qu'une mélo- 
die à l'oreille et qu'une idée à l'esprit. 

Cette unité de mélodie me paraît une règle in- 
dispensable et non moins importante en musique 
que l'unité d'action dans une tragédie; car elle est 
fondée sur le même principe, et dirigée vers le 
même objet. Aussi tous les bons compositeurs ita- 
liens s'y conforment-ils avec un soin qui dégénère 
quelquefois en affectation ; et poiu: peu qu'on y re- 
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fléchisse, on sent bientôt que c'est d'elle que leur 
musique tire son j^riricipal effet. Cesf dans cette 
grande règle qu'il faut chercher la cause des fré- 
quents' accompagnements à l'unisson qu'on re- 
marqua dans là musique italienne , et qui , forti- 
fiant l'idée du chant, en rendent en même temps 
les sons plus moelleux;' plus doux, et moins fati- 
gants plour la voix. Ces unissons ne sont point 
praticables dans notre musique, si ce n'est sur 
quelques' caractères d'airs choisis et tournés ex- 
près polir cela : jamais un air pathétic^ue français 
ne serait supportable accompagné de cette ma- 
nière, parce que> la musique vocale et Finstrumeù- 
tale ayant parmi nous des caractères' différents, 
on ne peut , sans pécher contre la iriélodie et le 
goût , appliquer à l'une les mêmes totlrs qui con- 
viennent à l'autre; sans compter que, la mesure 
étant toujours vague et indéterminé^ , surtout dans 
les airs lents, les instruments et la voix nepoiir- 
raient jamais s'accorder, et ne iharchefaient point 
assez de concert pour produire ensemble un ef- 
fet agréable. Une beauté qui résulte encore de 
ces unissons , c'est de donner une expression plus 
sensible à la mélodie, tantôt en renforçant tout 
d'un coup les intruments sur un passage,' tantôt 
en les radoucissait, tantôt en leur donnant un 
trait de chant énergique et saillant, que la voix 
n'aurait pii faire, et que l'audSteiir, adroiteinent 
trompé j ne laisse' pas de lui attribuer quand l'or- 
chestre sait le faire sortir à propos. De là naît en- 
core cette parfaite correspondance de la syinpho- 
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nie. Qt du chant, qui fait que tous les traits qu'on 
admire dans l'une ne sont que des . déyeloppe'^ 
ments de l'autre; de sorte que c'est toujours 
dans la partie vocale qu'il £aut chercher la source 
de toutes les beautés de l'accompagnement-: cet 
accompagnement est si bien un avec le chant, et 
si exactement relatif aux paroles , -qu'il semble 
souvent déterminer le jeu et dicter àt Facteur le 
geste qu'il doit fiiire^; et tel qui n'ailrait pu jouer 
le TÔle sur les paroles seules le jouera très -juste 
sur la musique , parce qu'elle fait bien sa fonction 
d'interprète. 

Au reste , il s'en £aut beaucoup que les accom- 
pagnements italiens soient toujours à l'unisson 
de la YOïX. Il y a deux cas assez fréquents où le 
nmsicien les en sépare : l'un , quand la voix, rou^ 
lant avec légèreté sur des cordes d'harmonie , fixe 
assez l'attention pour que l'accompagnement ne 
puisse la partager; encore alors donne-t-on tant 
de simplicité à cet accompagnement, que l'oreille , 
affectée seulement d'accords agréables, n'y sent 
aucun chant qui puisse la distraire : l'autre .cas 
demande un peu plus de soin pour le faire en- 
tendre. 

«. Quand le nmsicien saura son art ^ dit l'auteur 
«t.de la Lettre sur les sourds et les muets , les par- 

# 

** On en trouve dea exemples Jk'équents dans les intenpèdes qai - 
nous ont *été dontiés cette année , entre autres dans l'air A un 
gusto da stordîre\f du Maître de musique; dans celui Sqii podrone ^ àe 
la Femme orgueilleuse ; dans celui ^i sto bea , du TracoUo \ dans— - 
celui Tu non. pensif no , signera , de la Bohémienne, et dans presque^- 
tOQS cenx ipû. demandent du jeu. 
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fi ties d'accoiii^agneinent concourront ou à forti* 
^ fier l'expression de la partie chantante, ou à ajou- 
«ter de. nouvelles idées que le sujet demandait, 
4tet que la partie chantante n'aura pu rendre. » 
Ce passage me parait renfermer un précepte très- 
utile , et. voici conunent je pense qu'on doit l'en- 
tendre. 

Si le çba&t est de nature à exiger quelques ad- 
ditions,'Qu , comme disaient nos anciens musicien^, 
quelques diminutions % qui ajoutent à l'expression 
ou à l'agrément^ sans détruire en cela l'unité de 
mélodie, de aorte que l'oreille, qui blâmerait peut- 
être ces additions faites par la voix , les approuve 
dans l'jacoompagnement , et s'en lîûsse doucement 
affecter sans cesseï* pour cela d'être attentive au 
chant ; alors l'habile musicien , en les ménageant 
à* propos et les employant avec goût, embellira 
son sujet, et lé rendra plus expressif sans le ren- 
dre moins un; -et quoique l'accompagnement ja'y 
soit pas exactement semblable à la partie, chaur 
t^nte, l'un et l'autre- ne feront pourtant qu'un 
chaiit €* qu'une mélodie. Que si le sens -des par 
raies comporte nnç idée accessoire que le chant 
t^'aura pas pu rendre, le musicien l'enchâssera 
dans. des silences ou dans dès tenues, de manière 
qu'il, puiâse Ja présenter à l'auditeur sans le détour- 
ner de celle du chant. L'avantage serait encore 
plus grand si cette idée accessoire pouvait être, 
rendue par un accompagnement contraint et con- 

** .Od trouvera le 'mot diminution dans le quatrième Yolume de 
VEiu^dopédie. 
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tinu , qui fît plutôt un léger inulinure qtt'un yé- 
ritable chant, comme serait le bruit 'tf une rivière 
ou le gazouillement des oiseaux; car alors le com- 
positeur pourrait séparer tout-à-fait le chant de 
l'accompagnement ; et destinant uniquement ce 
dernier à rendre l'idée accessoire , il disposera son 
chant de manière à donner des jours fréquents à 
l'orchestre, en observant avec soin que 4a sym- 
phonie soit toujours dominée par la par4ie chan- 
tante^ ce qui dépend encore plus de l'art du com- 
positeur que de l'exécution des instruments : mais 
<;eci demande une expérience consommée, pour 
éviter la duplicité de mélodie. 
• Voilà tout ce que la règle de l'unité peut accor- 
der au goût du musicien pour parer le chant- ou- le 
rendre plus expressif, soit en embellissant le sujet 
principal, soit en y en ajoutant un autre. qui lui 
reste assujetti : mais de faire chanter à part des vio- 
lons d'un côté , de l'autre des flûtes , de l'autre des 
basions , chacun sur un dessin particulier-et pres- 
que sans rapport entre eux , et d'appeler tout ce 
chaos de la musique , c'est insulter également l'o- 
reille et le jugement des auditeurs. 

Une autre chose qui n'est pas moins contt^re 
que la multiplication des parties à la règle que je 
viens d'établir , c'est l'abus ou plutôt l'usage des £u 
gués, imitations ^ doubles dessins, et autres beau 
tés arbitraires et de pure convention , qui n'ont^ ^ 
presque de mérite que la difficulté vaincue , et qui 
toutes ont été inventées dans la* naissance de Far 
pour faire briller le savoir, en attendant qu'il ftit 
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quâstipn du génie. Je ne dis pas qu'il soit tout-à-£sdt 
impossible de conserver Tunité de mélodie dans une 
fugue,en conduisant habilement Tattention del'au- 
<liteur d'une partie à l'autre à mesure que le suj^et y 
passe ; mais ce travail est si pénible , que presgue 
persozuie n'y réussit, et si ingrat, qu'à peine le suc- 
cès peut-il dédomipager de la fatigue d'un tel ou- 
vrage. Tout cela , n'aboutissant qu'à faire du bruit , 
ainsi quQ la plup^t de nos chœurs si admirés'', est 
également indigne d'occuper la plume d'un homme 
de génie et l'attention d'un homme de goût. A l'é- 
gard des contrefugues, doubles fugues, fugues ren- 
versées , basses contraintes , et autres sottises diffi- 
ciles que l'oreille ne peut souffri» et que la raisçn 
ne peut justifier , ce sont évidenunent des restes dé. 
barbarie et de mauvais goût, qui ne subsistent, 
comme les portails de nos églises gothiques , que 
pour la honte de. ceux.qui ont eu la patience de les 
faire. 

Jl a été un -temps où l'Italie était barbare : et, 
même après la renaissance des autres arts, que 
l'Europe lui doit tous , la musique plus tardive n'y 
a point pris aisément cette pureté de goût qu'on y 

'* Les Italiens ne sont pas eux-mêmes tout- à- fait revenus de ce 
préjugé barbare. Ils se piquent encore d'avoir, dans leurs églises, 
de la musique bruyante; ils ont souvent des messes et des motets 
k quatre chœurs , chacun ' sur un dessin différent ; mais les grands 
maîtres ne font que rire de tout ce fatras. Je me souviens que Ter- 
radegiias,me pai*lant de plusieurs motets de sa composition où il 
avait >àiîs des c)iœurs travaillés avec un grand soin , était honteux 
d'en avoir fiiit de si beaux , et s'en excusait sur sa jeunesse. Autrefois, 
disaitril , j'aimais à faire du bruit; à présent je tâdie de faire de la 
musique. 
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voit briHer aujourd'hui; et l'on ne peut guèi^ dôn- 
nefr upe plus mauvaise idée de ce qu'elle était alors , 
qu'en ^remarquant qu'il ti'y « eu pendant lông-tem]ps 
qu'une même musique en France et en Italie* , et 
jquç les musiciens des deux contrées conmiuni* 
quaient familièrement entre eux, non pourtant 
sans qu'on -pût remarquer déjà dans les nôtres le 
germe de cette jalousie qui est insèparable'de l'in- 
fériorité. LuUi même , alarmé de l'arrivée de Co- 
relli , se hâta de le faire chasser de France ; ce qui 
lui fat d'autant plus aisé que Gorelli était plus 
grand homme , et , par conséquent , moins tourti — 
san que lui. Dans ces temps où la musique naissait=^ 
à peine , elle avsftt en Italie cette ridicule emphase 
de science harmonique , ces pédantesques préten — 
tions de doctrine qu'elle a chèrement conservéies- 
parmi nous, et par lesquelles on distingue aujour- 
d'hui cette musique méthodique, compassée, mais, 
sans génie , sans invention et sans goût , qu'on ap- 
pelle à Paris musique écrite par excellence , et qui^ 
tout au plus , n'est bonne , en effet , qu'à écrire , eC 
jamais à exéci^ter. 

^ L'abbé du Bos se tourmente beaucoup pour faire bdoneor aui^ 
Pays-Bas du renouvellement de la musique , et cela pourrait s'ad^ 
mettre si l'on donnait le nom de musique à un continuel remplis^ 
sage d'accords ; mais si l'barmonie n'est que la base . commune , eC 
que la mélodie seule constitue le, caractère , non-seulement la musi^ 
que moderne e§t née en Italie , mais il y a quelque apparence ique , 
dans toutes nos lances yivantes , la musique italienne est \^, seule 
qui puisse. réellement exister. Du temps d'Orlànde et de Goudûqel, 
' on disait de l'harmonie et des sons ; Lulli y a joint un peu de ca- 
dence ; Corelli , Buouoncini , JVincî et Pârgofèse , sont les premiers 
qui aient fidt de la musique. 
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Depuis même que les Italiens ont rendu l'har- 
monie plus pure , plus simple , et donné tous leurs 
soinâ à la perfection de la mélodie , je ne nie pas 
qu'il ne soit encore demeuré parmi eux quelques 
légères traces des fugues et dessins gothiques > et 
quelquefois de doubles .et triples mélodies : c'est 
de quoi je pourrais citer plusieurs exemples dans 
les intermèdes qui nous sont connus, et entre 
autres le mauvais quatuor qui est à la fin de la 
^emme orgueilleuse. Mais outre, que ces choses sor- 
tent du caractère établi, outre qu'on ne trouve ja- 
mais rien de semblable dans les tragédies ; et qu'il 
n'est pas plus juste de juger L'opéra italien sur ces 
&rces , que de juger notre théâtre français sur V Im- 
promptu de campagne y ou le Baron de la Crasse; il 
faut aussi rendre justice à Tact avec lequel les com- 
positeurs ont souvent évité, dans ces intermèdes , 
les pièges qui leur étaient tendus par les poètes , et 
ont fait tourner au profit de la règle des siljiations 
qui semblaient les fqrcen à l'enfi'eindre. 

De toutes les parties de la musique , la plus -dif- 
ficile à traiter, sans sortir de l'unité de mélodie, est 
le duo; et cet article mérite de noi^s arrêter un mo- 
ment. L'auteur de la lettre sur Oiïiphale a déjà rer 
marqué que les duo sont hors de la nature ; cgr 
rien n'est moins naturel que de voir deux per- 
sonnes se parler à la fois durant un certain temps , 
sôit pour dire ia même chose , soit pour se contre- 
dire, sans jamais s'écouter ni se répondre. Et quand 
qette supposition pourrait s'admettre en certains 
cas , il est bien certain que ce ne serait jamais dans 
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la tragédie, où cette indécence n'est convenable ni 
à la dignité des personnages qu'on y fait parler , 
ni à l'éducation qu'on leur suppose. Or , le ipeil-^ 
leur moyen de sauver cette absurdité, c'est de trair 
ter ,1e plus qu'il est possible , le duo en dialogue, 
et ce premier soin regarde le poète rce qui re- 
garde le musicien , c'est de trouver un chapt conr 
venable au sujet, et distribué de telle sorte. que, 
chacun des interlocuteurs parlant alternativemei^t ^ 
toute la suite du dialogue ne forme qu'une mélo- 
die, qui , sans changer de sujet, ou du moins sans 
altérer le mouvement, passe dans son progrès d'une 
partie à l'autre sans cesser d'être une, et sans en- 
jamber. Quand on joint ensenible les deux parties, 
ce qui doit se faire rarement et durer peu , il faut 
trouver. un chant susceptible d'une marche par 
tierces ou par sixtes dans lequel la seconde j>artie 
fasse son effet sans distraire l'oreille de la première : 
il faut garder la dureté des dissonances , les sons 
perçants et ren(orcés ylejbrtisismo dçi l'orchestre, 
pour des instants de désordre et de transport où 
les acteurs, semblant s'oublier eux-mêmes, portent 
leur égarement dans l'ame de tout spectateur sen- 
sible, et lui font éprouver le pouvoir de l'harmo- 
nie sobrement ménagée. Mais ces instants doivent 
être rares et amenés avec art. Il faut, par une mu- 
sique douce et affectueuse, avoir déjà disposé l'o- 
reille et le coeur à l'émotion pour que l'un et l'autre 
se prêtent à ces ébranlements violents : et il faut 
qu'ils passent avec la rapidité qui. convient à notre 
faiblesse ; car , quand l'agitation est. trop forte , elle 
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ne' Salirait durer; et tout Ce qui est au-delà de la 
niatufe ne touche pliis; 

En disafit ce que les duo doiveht être , j'ai dit 
précisément ce qu'ils sont dans les opéra italiens. 
Si quelqu'un a pu entendre sur un théâtre d'Italie 
un duo tragique chanté par detlx bons acteurs , et 
accompagné par un Véritable orchesti-e ^ sans en 
être ''attendri ; s'il a pu d'un œil sec* assisteîf aux 
adieux de Mandane et d'Arbàce, je le tiens digne 
de pleurer à ceux de I^ye et d'Épaphus. 

Mais sans insister sur les duo tragiques , genre 
de musique Vlont on ri'â pas même l'idée à Paris , je 
puis vous citer un duo comique qui est connu de 
tout le monde, et je le citerai hardiment comn^e un 
modèle de chant, d'unité^ de mélodie ^<ie dialogue 
et de goût, auquel , selon moi , rien ne manquera , 
tjuand il sera bien çxécuté, que des auditeurs qui 
sachent l'entendre : c'est celui du preriiier acte de 
la Serva Padrona, io conosco a qùegV occhkitiy etc. 
J'avoue q«é |)eii de musiciens français sont en état 
d'en sentir les beautés; et je dirais volontiers du 
P«rgolcse , comme Cicérôn disait d'Homère , que 
c'cst-avoir déjà lait beaucoup de progrès dans l'art , 
que de se plaire à sa lecture. 

J'espère , monsieur , que vous me pardonnerez 
la-longueur de cet article en faveur de sa nouveauté 
et de4'importanee de son objet : j'ai cru devoir m'é- 
teadre un peu sur une règle aussi essentielle que celle 
de l'utiité de mélodie ; règlç dont aucun théoricien , 
•que je sache, n'a parlé jusqu'à te jour, que les com- 
positeurs italiens ont seuls sentie et pratiquée , sans 

R. XI. 12 
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se douter peut-être de son existence 5 et de laquelle 
dépendent la douceur du chant, la force de IW 
pression , et presque tQUt le charme de I^ bonne 
musique. Avant que de quitter ce 3ujet , il me reste 
à vous montrer qu'il en résulte de nouveaux, avan* 
. tages pour l'harmonie même , aux dépens de la- 
quelle je semblais accorder tout Favaiatage à la 
mélodie, et que l'expression du chant donne lieu 
à cejle des accords en forçant lé' compositeur à les 
ménager. . ^ 

Vous ressouvenez -vous , monsieur, d'avoir en- 
tendu quelquefois., (dans les intermèdes qu'on nous 
a donné3 cette année , le fils de l'entrepreneur. ita- 
lien, jeune enfant de dix ans ai}: plus , accompagner 
quelquefois à T'Obéra? Nous fumes frappés , dès U 
premier jour ^ de l'effet que produisait soUs se$ p#^ 
tits doigts l'accompagnement du clavecin ; et tout 
le spectacle s'aperçut à son jeu précis et brillant 
que ce n'était pas l'accompagnateur ordinaire. Je 
cberchsâ , aussitôt les raisons de cette différence , 
car je ne doutais pas que le sieur Noblet ne fût bon 
harmoniste et n'accompagnât très-exactement : niais 
quelle |ut ma surprise , en observant Wxnaù^â du 
petit bon-homme, de voir qu'il ne reia|>iy»^t pr^ 
que jamais les acofHrds , qu'il supprimait l^eMLCOup 
âe sons, et n'employait très-souyenj que deux 
doig;ts , dont l'un sonnait presque toujours Foclaye 
de la basse ! Quoi ! disais-je en moi-même , l'hancùo- 
nie coipplèté fait moins d'effet qui^ l'harmonie 11^ 
tîtée, et nos accompagnateurs , en rendais t. tous ;& 
accords pleins, ne font qu'un bruit confus ,. tandis 
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que celui-ci , avec moin^ de sons ^ SsAt plus d'har- 
monie, ou, du. moins, rend son accompagnement 
plus sensible et plus agréable î Ceci fut pour moi 
un problème inquiétant; et j'en compris encore 
mieux toute l'importance , quand , après d'autres 
observations, je vis que les Italiens accompagnaient 
toqs de la même manière que le petit bambin, et 
que, par con^quent, cette -épargne dans leur ac- 
compagnement devait tenir au même principe que 
celle qa'ils affectent daivj leur partition. 

Je comprenais bien que la basse , étant le fon- 
dement de toute l'harmonie, doit toujours domi- 
ner sur le reste, et que, quand les autres parties 
l'étouffent ou la couvrent, il. en résulte une con- 
fusion -qui peut rendre l'harmonie plus sourde;. et 
je m'expliquais ainsi pourquoi les Italiens, si éco- 
nomes de leur main droite dans Faccomps^gne- 
ment, redoublait ordinairement à la gauche l'oc- 
tave de la basse; poinrquoi ils mettent tant de 
contre-basses dans leurs orchestres, et pourquoi 
ils font si souvent ^marcher leur» quintes' avec la 
basse, au lieu de leur donne^ une autre partie, 
coBtfne les Français ne maiiquent jamais de Êûre. 
Mais ceci, qui pouvait rendre raison de la netteté 
des accords, n'en rendait pajs de leur énergie, et 
je vis bientôt iju'il devait y avoir quelque principe 

" On peut renifurcpier à Torcliestre de notre Opéra que, dans la 
mosique ifaUennê, les pintes ne jouent presque jamais leur partie 
qowa elle ett à rpctare de la basse; peut-être ne datguerC-on.paf 
méine la copier en pareil cas. Ceux; qui conduisent l'orchestre igilo* 
reraîenC -ils que ce' défiant de liaison entre 'la basse etie dessus reJdd 
lliaraMmie tr6p sèche ?- 
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plus caché et plus fin de l'expression que je remar- 
quais dans la simplicité de Tharmonie italienne, 
tandis que je trouvais la nôtre si composée, si 
froide et si languissante. 

Je nie souvins alors d'avoir lu dans quelque ou- 

■ 

vrage de M. Rameau que chaque-t^onsonnance a 
soii caractère particulier , c'est-à-dire une manière 
d'affecter l'ame qui lui est propre ; que l'effet de 
la tierce n'est point le même que celui de la 
quinte , ni l'effet de la qv^rte le même que celui 
de la sixte : de même les tierces et les sixtes mi- 
neures doivent produire des affections différente 
de celles que produisent les tierces et les sixte 
majeures; «t ces faits une fois accordés, il s'en 
suit assez évidemment que les dissonances et 
leà intervalles possibles seront aussi dans le mém 
cas; expérience que la raison confirme, puisque-^ 
toutes les fois que les rapports sont différents.^ 
Timpression ne saurait être la même. ^ • 

Or> me dîsaifr-je à moi-même en raisonnant . d'à — 
près cette supposition, je vois clairement que deu)c:^ 
consonnances ajout;^es l'une à l'autre mal à propos -^ 
quoique selon les règles des accords, pourront.^ 
lOênle en augmentant l'harmonie, afiFaiblir mu — 
tufdlemeiit leur effet , le combattre ou le partager ^ 
Si tout l'effet d'une quinte m'est nécessaire pouir 
l'expression dont j'ai besoin, je peux risquer d'af-- 
faiblîr cette expression par un troisième son , qui , 
divisant cette quinte en deux autres intervalles ^ 
en modifiera nécessairement Peffet par celui des 
deux tierces dans lesquelles je la résous ; et. ces 
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liei'ces mêmes, quoique le tout ensemble l'a-sse 
ïiiie fort bonne harmonie, étant de différente es- 
pèce, peuvent encore nuire mutuellejnent à l'im- 
pression l'ime de l'autre. De même si l'impression 
simultanée de la quinte et des deux tierces m'était 
nécessaire, j'affaiblirais et j'altérerais mal à propos 
cette impression en retranchant un des trois sons 
" qui en forment l'accord. Ce raisonnement devient 
) encore plus sensible appliqué à la dissonance, 
I Supposons que j'aie besoin de toute la dnreté du 
I triton, ou de toute la fadeur de la fausse quinte, 
I opposition, pour le dire en passant, qui prouve 
I combien les divei-s renversements des accords en 
peuvent changer l'effet; si, dans une telle circon- 
stance, au lieu de portera l'oreille les deux uniques 
«uns qui formeol la dissonance , je m'avise de reni- 
*plir l'accoi-d de tous ceux qui lui conviennent, 
«Jors j'ajoute au triton la seconde et la sixte , et à 
îa fausse quinte la sixte et la tierce, e'est-à-dirc 
<(u,'introduisant dans chacun de ces- accords une 
nouvelle dissonance , j'y introduis en même temps 
t trots consonnances qui doivent nécessairement en 
Ejterapérer et affaiblir l'effet, en rendant un de ces 
Kaccords moins fade et l'autre moins dur. C'est donc 
f un principe certain et fondé dans la nature, que 
i tonte musique où riiarmonie est scrupuleusement 
remplie , tout acc(jmpagnement où tons les accords 
sont complets , doit faire beaucoup de biuit , miiis 
avoir très-peu d'expression : ce qui est précisé- 
Wient le caractère de la musique française. Il es( 
y gM qil'eji ménia^eant les accords et les pai-ties. 
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le choix devient difficile et^demandè beaiicoap 
d'expérience ^t de goût pour le faire toujours à 
propos :»mais s'il y a une règle pour aider au com* 
positeur à. se bien conduire en pareille occasion , 
c'est certainement celle de l'unité de mélodie que 
j'ai tâché d'établir, ce qui se rapporte au caractère 
de la musique italienne, et rend raison de la dou* 
ceurxiu chant, joint à la force d'expression qui y 
règne. v ■ 

H suit de tout ceci qu'après avoir bien étudié 
lés règles élémentaires de l'harmpnîe^ lé mu;sicien 
ne doit picnnt se hâter de la prodiguer inconsidé- 
rément, ni se cft>ire en état de composer parée 
qu'il sait remplir des accords , mais qu'il, doit, 
avant qu^ de mettre la main à l'œuvre , s'appliquer 
à l'étuidebeaucoup plus4ongue et plus diffîctte des 
iiEipreiisions diverses que les consonnances> les 
di^onances, et tous les accords, font sur les 
oreilles sensibles, et se dure souvent à lui -même 
que le grand art du compositeur ne consiste pas 
moins à savoir discerner -dans l'occasion les sons 
qu'on doit supprimer y que ceux dont^ il faut &ire 
usage. C'est en^étudiant et feuilletant sans cesse les 
chefs^^uvre de l'Italie qu'il appren^a à fsûre ce 
choix exquis , si la nature lui a <k>nné assez de gé- 
nie et de goût pour en sentir la nécessité*; çaf les 
diffîciiltés* de l'art ne se laissent ji^éreevoîif qu'à 
ceux qui sont fait» pour les vaincre r et ceip^là ne 
s'aviseront pas de compter avecmépris.les pc/rtéès 
vides d^une partilÂ^n ; mais voyant laiâ^cîlité qu'un 
éceitier aurait eue à les remplir , il& soupçonneront 
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et chercheront les raisons de cette simplicité trom- 
peiise / d'autant plus admirable qu!elle cache de» 
prodige^ so«3 une feinte négligence, e% quej'^ir/^ 
cke tuttùfa , nulla si scuoprv. 

Yoflà, à ce qu'il me semble, la cause deseflTets 
.urprenants que produit rharmonie de la muiùque 
italienne, quoique beaucoup moins chargée que la 
nôtre , qui . ea produit si peu .: «ee ^qui ne signiÇe 
pst& qu'il ne faille jamais remplir l'harmonie, mais 
qu'il ne iautia remplir qu'avec choix et discerne* 
ment. Ce n'est pas n6n plus à dire que pour ce 
choix le musicien soit obligé de faire tous ces rai- 
sonnements , mais qu'il en* doit sentir le résultat. 
C*est àlui d'âToir du génie et du goût pour trou- 
ver l«i choses d'effet ; c'est au théoricien* à en cher^ 
cher tes causes, et k dire pfburquoi ce sont des 
choses d^effet. 

Si YOtts jetez ies yeux $ur nos Cpmpositions mo- 
dernes, surtout si vous les écoutez, vous recon- 
naîtriez bi^titôt que nos musiciens ont si mal com- 
pris tout ceci, que, s*efforçant d'arriver au même 
'but, ils ont directement suivi la route ppposée; 
et, s'il m'est permis de vous «Hré naturellement ma 
pensée , je trouye que plus notre musique se per- 
fectionne en apparence , et plus elle se gâte en 
effet. Il étsut peut-être nécessaire qu'elle vînt au 
poinC-oùelle est, pour accoutumer insensiblement 
nos oreilles à rejeter les préjugés de l'habitude, et 
à.gouter d'autres airs que ceux dont nos no]Lirrices 
nous ont endormis ; mais je pjl^ois que, pour la 
porter au très^médiocre degré de bontç dont elle 
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est &useepti|;>Ie , il faudra lot ou tard. coiiiii[ieiicer 
par rjedescendre ou remonter au point où IaxUi 
rayait mise. Convenons que riiarmqnie de ce çé-r 
lèbre musicien est plus pure et moins renversée; 
tjuç' ses liasses sont plus naturelles^ et marchent 
pUis rondement; que son chant est mieux suivi; 
que ses accompagnemenis, moins chajrgés9.nai3sçnt 
nûeuK du sujet et en sortent n^oins ; qi^e son ré-^ 
citati£ est beaucoup moins maniéré, et par consé- 
quent beaucoup xpeilleur que le nôtre : ce qui se 
CQnfiiine par le gôut de Texécutipu ; car l'ancien 
récitatif était rendu par les. acteurs de ce tem^s-là 
tout autrement que not^ ne faisons aujourd'hui. 
Il était plus vif. ot n^ns traînant; o;n le chantait 
moins, et on le déclamait davantage f . Les cadences, 
les portsrde-vQix se sont multipliés dans le.nôtre.; 
il est devenu encore phis languissant, et l'on. n'y 
trouve presque plus rien qui le iiistingué .4^ ce 
qu'il nous plaît d'appeler ain 

Puisqu'il est question d'airs et d,e récitatif , vous 
voulez bien , monsieur, que je termine cette, le ttçet 
par quelques observations sur. l'un et pui: l'autre ,» 
qui deviendront peut-être des éclaircissements 
utiles à la solution du prçblème dont il s'agit.. 

On peut juger de l'idée de nos musiciens- sur la 
constitution d'im opéra , par la singularité de leur 
nomenclature. Ces grands morceaux d^^ miisique 

'^ Cela se pronve par \A darée des opéra de Lulli, beaac9iip plus 
grande .aujourd'hui que de son temps , selon le rapport uuankne de 
toi^s ceux qui les ont vi|ajpiciennement; Aussi toutes les fois qu*on 
ledoune ces opéra èst-on obligé d'y faire dei retranchements 'con- 
sidérables. ■• . ' . • • ■ 
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italienne qui^ ravissent, ces che&<l'ceuvre de g^i^ie 
qui arrachent des larmes , qui offrent les tableaux 
les plus frappant^, qui peignent les situi^tions les 
plus vives , et portent dans l'ame toutes les passiions 
qu^ils expriment, les Frai^içais les appellent des 
ariettes: Ils donnent le nom d'oi/v à ces insipides 
chansonnettes dont ils entremêlent les scènes de 
leurs op^ra , .et réservent celui de monologiies par 
excellence à ces traînantes et ennuyeuses lamen-^ 
tations à qui il> ne manque , pour assoupir tout le 
mpude^ qued^être chantées juste et sans cris. 

Dans les opérsl italiens tous les airs sont en situai- 
tion et font partie des scènes. Tantôt c'est un père 
désespéré qui croit voir l'ombre d'un fi|s qu'il a 
fait niourir injustement lui reprocher sa cruauté; 
tantôt c'est un prince débonnaire qui , forcé de 
donner un ei^emple de sévérité , demande aux 
dieux de luiôter l'empire, pu de lui donner un 
cœur moiu^ sensible. Ici c'est une m^ère tendre qui 
verse dés lai^nes en retrouvant son fils qu'elle 
croyait mort; là c'est le .langage de l'amour; non 
rempli de ce fadp et ptiérilç galimatias àe flammes 
et ^^jchames^iBaâîs tragique, vif , bouillant, entrer 
coupé , et tel qu'il convient aui passions impé- 
tueuses. C^st sur de telles paroles qu'il sied bien 
de déployer toutes les richesses . d'une musique 
pleine, de force et d'expression, et de renchérir 
sur l'énergie de la poésie par celle de l'harmonie 
et du chant. Au contraire, les baroles de nos 
ariefttes , toujoui;s détachées du sujéil ne.sont qu'un, 
misérable jat'gon emmiellé , qu'on est trop heureux 
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de ne pas entendre ; c'est une collection £atite au 
hasard tiu très-petit nombre de mots soflforeis que 
potre langue peut fournir , tournés et retounfës de 
téute^ les manières, excepté de celle' qui poumdt 
leur donner du isens. Cest sur ces im^rtinents 
emphigouris queUos musiciens épuisent leur goût 
et leur savoir , et nos acteurs ïeurs gestes -et* leurs 
poumons : c'est à ces^ morceaux- extravagants que 
nos femmes se pâment d'admiration. Et là preuve 
la plus marquée que la musique française ne sait 
ni peindre ni parler, c'est qu'elle ne jteuf déve- 
lopper le peu de beautés dont elle est -susceptible 
que sur des paroles qui ne sigÉii&ént rien. Cepen- 
dant, à entendre les Français parler de musqué, 
on croirait que c'est dans leurs opéra qu'elle peint 
de grands tatbleaux et de grandes passions , et 
qu'on ne trouve que des ariettes dans les opéra 
italiens, où le nom taiême d'ariette et la ridicule 
chose qu'il exprime sont également inconnus. Il 
ne faut pas être surpris de la grossièreté de ces 
préjugés; là nmsiquè ifadienne n'a d'ennemis, même 
parmi nous , que ceux qui n'y connaissent rien; 
et tous les Français qui ont tenté de l'étudier dans 
le seul dessein de la critiquer en cbniiai^sanee de 
cause, ont bientôt été ses plu§ zélés admirateurs*. 

Après les ariettes, qui font à Paris le triomphe 
du goût moderne, viennent les fsmieux monologues 

/■ 

*^ C'est ,aB préjugé peu favorable à la mu«ique fv^oi^se » que 
ceux qui la méprisât le plus soient précisément ceuf qui 1^ con- 
naissent le niiettx; car elle est aussi ridicule qudûct oii Texainine, 
qu'insupportable quaifd on Fécoute. 



SUR LA MUSIQUE FRANÇAISE. Î87 

qu'on admire dans lios anciens opéra ': sar qaoi 
l'on doit remsLt^qùer que nos plus beaur airs sont 
toujours dans les monologues et jamais dans les 
scènes,, parce que nos acteurs n'ayant *aucurt jeu 
muet, et la musique n'indiquant aucun- geste et 
ne peignaiit aucune situation , celui qui garde lé 
silence ne sait qiie faire de sa personne pendant 
que l'autre chante/ 

Le' caractère tnnnant dé ^â languie, le peu nie 
flexibilité de nos- voix,' et le ton lamentable qui 
règne perpétuellement dans notre opéra, mettent 
presque tous les monolc^es: français-sur un mou- 
vement lent; et comme la mesure ne s'y fait sen- 
tir m dans le chant, ni dans la basse ^ ni dans Pac* 
coQâpagnement , rien n'est si traînant , si lâche , si 
languissant ,* que ces beaux monologues que tout 
le monde admire en bâillant ; ils voudi^ent étj*e 
triâtes , et ne sont qu'enmfyeux ; ils voudraient tou- 
cher le coeur, et ne font qu'affliger les oreilles. 
. Les- Italiens sont plus adroits dans leurs adagio; 
cftr , lorsque Je* chant est si lent qu'il serait à 
craindre qu'il ne laissât affaiblir l'idée de la me- 
sare*, ils font marcher la basse par notes égales 
qui marquent le mouvement, et l'accompagnement 
le marque aussi par des subdivisions de notes , qui , 
SMkteAaht la voix et l'oreille en mesuré , ne rendent 
le chant ^ue phis agréable et surtout phis énèr- 
gfque pftr cette précision.' Mais la nature du chant 
français interdît cette ressource à nos compositeurs : 
ear, de» que l'acteur serait forcé d'aller en niestire , 
il ne pourrait plus développer sa voix ni son jeu , 
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traîner son chant , renffier , prolonger ses sons , ni 
crier > pleine tête , et par conséquent il ne serait 
plus applaudi. 

Mais ce qui prévient encore plus efficacement 
la monotonie et Fennui dans les tragédies ita- 
liennes , c'est l'avantage de pouvoir exprimer tous 
les» s^fitiments et peindre tous les caractères avec 
telle, mesure et tel mouvement qu'il plaît au.comr 
positeur, Notre mélcklie , qui ne dit rien par elle- 
même, tire toute son expression ^u motivement 
qu'oin lui^ donne ; elle est forcément triste sur unç 
mesure Jente, furieuse ou gaie sur un mouvement 
vif, grave sur un mouvement modéré.: le chant 
n'y' fait presque rien; la mesure seule, ou, pour 
parler plus juste , le seul degré de vitesse déter- 
mine le caractère. Mais la mélodie italienne trouve 
dahs'chaque mouvement des expressions pour tous 
les caractères , des tabîaaux pour t^us les objets. 
Elle est, quand il plaît au musicien, triste sur un 
mouvement vif, ^aie sur un mouvement lent, et, 
comme je l'm déjà dit, elle change sur le même 
mouvement de caractère au gré du compositeur ; 
ce qui lui doni^e la facilité des contrastes , sans dé- 
pendre en cela du poète , jet sans s'exposer à des 
contre-sens. 

. Yoilà la source de cette prodigieuse variété que 
les grands maîtres d'Italie savent répandre daAs 
leurs opéra, sans jamais sortir de la nat aire : va- 
riété qui prévient la monotonie , la langueur , et 
l'ennui , et que les mnsicieiïs français ne peuvent 
imiter , parce que leurs mouvements sont donnés 
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par le sens des paroles, et qu'ils sotit forcés» de s'y 
tenir ,* s^ls- ne veulent tomber dans des conti^e^ens 
ridicules. 

A l'égard du récitatif , dont il me reste à parier, 
il me Semble que , pour en bien juger , il faudrait 
une fois savoir précisément ce que c'est; car jus- 
qu'ici je ne sache pas que , de tous ceux, qui en 
onfdisputé, personne se soit avisédê le définir. Je 
tie sais y monsieur , quelle idée vous pouvez avoir 
de ce mot; quant à moi , j'appelle récitatif une dé- 
clamation ham^onieuse , c'est-à-dire une déclama- 
tion (Jont toutes lés inflexions se font par intervalles 
harmoniques : d'où ' il suit que , comme chaque 
laiigué a une déclamation qui lui est propre^ chaque 
langue doit aussi avoir son récitatif particulier ; ce 
qui ïi'empêche pas qu'on ne puisse très^bien com- 
parer ui> récitatif à un autre, pour. savoir leq;ùel 
des deux est le meilleur , ou celirî <jui se rapjwrtc 
le* mieux à son objet. 

Le récitatif est nécessaire dans les drames ly- 
riques , I* pour lier l'action et rendre le spectacle 
un ; 2^ pour &ire valoir le$ airs dont la continuité 
deviendrait insupportable ; 'i^ pour exprimer unç 
multitude- de choses qui ne peuvent au ne doivent 
point élre exprimées par la musique chantante et 
cadétacée. La simple déclamation ne pouvait conr 
venir à tout cela dans un buvrâjge lyrique , parce 
que h. transition de la parole au chant ; et surtout 
du chant à la parole, a une dureté à laquelle l'o- 
reille^ prête difficilement, et forme im contraste 
choquant qui détniîftoute l'illusion^ et par con- 
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séquent l'intérêt : car il y a une sorte de vraisem- 
blance qu'il £auit conserver., même à l'Opéra, en 
rendant le discours tellement uniforme, que le 
tout puisse être pris ^u moins ppur nne lang;ue 
hypothétique. Joignez à cela que le secours des ac- 
cords augmente l'énergie de la déclamation har- 
monieuse , et dédommage avantageuseinent de ce 
qu'elle a de moins naturel dans les intonations. 

Il est évident , d'après ces idées , que le meHleur 
réptatif 9 dans quelque langue, que ce soit, si elle a 
d'ailleurs les conditions nécessaires, est celui qui 
approche le plus de la parole ; s'il, y en ayadt un 
qui en approchât tellement > en conservant l'harr 
motaie qui lui convient, que l'oreille . ou ; l'jeisj>rit 
pût. s'y tromper, on devrait prononcer hardûorâQt 
que celui-là aurait atteint toute. la. perfection- do^t 
aucun récitatif puisse être susceptii)le. 

£;&aminons maintenant sur cette règ^e ce qu'on 
appelle en France récitatif; et ditesHoioi , je vous 
prie, quel' rapport vous pouvez trouver entre ce 
récitatif et notre déclamation. Comment concévrezr 
vous jamais que la langue française , dont ^accent 
est si uni, si simple, si modeste, si peu chantant, 
soit bien ren4ue par les bruyantes et criardes injto- 
nations de ce récitatif, et qu'il y ait quelque, rapr 
port entre les doucei^ iioflexions de la. parple et tes 
sons soutenus et reii^ilés', ou plutôt ces cris: éternels 
qui font le tissu de cette partie .de notre ;zii:feique 
encorje plus même que des airs? Faites,.par exemple, 
réciter à quelqu'im qui sache lire les quatre pre- 
miers- vers de la fameuse reconnaissance jd'îphi- 
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génie ; à peine .reconnaîtrez-voUs quelques Itères . 
inégalités^ quelques faibles inflexions de voix, dans 
un récit tranquille qui n'a rien de vif niv.de pas- 
sionné , rien qui ^oiye engager celle qui le iait à 
élaver ou à baisser la voix. Faites ensuite réciter 

m 

par une de nos actrices <:es mêmes vers sur^ la 
note du n^usicien , et tâcbezrsi vous le pouvez, 
de supporter cette extravagante (criaillerie qui pasâe 
à chaque i|istan|: de bas en haut et de haut en ba^ 
parcourt sans sujet toute, l'étendue de la voix, et 
suspend le récit hors dé propos çonrjSler de beaux 
jo/2j^ur des syllabes qui ne signifient rien , et qui 
ne fom^^t aucun repos dans le sens. 

Qu'on joigne à cela les fredons, les ca^deûces, les 
ports^le^oix qui reviennent à chaque instant, et. 
qu'on jne di$e quelle an^ogie il peut y avoir entre 
la. pàrolçt et toute • cette maussade -prétentaillé , 
enb*eladéclamation>etce préteipdu récitatif ; qu'on 
me montre, au mpinë qiielque coté par lequel qn 
puisi^ raisonnablement vanter x^e merveilleiix ré- 
citaliîf . lîrançais dont l'invention fait laè gloire de 
LuUi. .... 

C'«$t ime chose âssQz plaisante quç* d^çntendre 
le&^|>ai:*tifians de la muj^ique irançaise jsç retrancher 
dans le caractère 4^ la langue , et rejeter .sur elle 
des dé&uts.dont ils n'osent accuser leur idolç, tan- 
di^■ qu'il est de toKjite éyi4^nce que le meilleur ré- 
citatif >{ui peut convenir à la langue française doit 
éti^ ppppaé presque eii tout à celui qui y est en 
uKage ; ^'il doit fouler entre de. fort «petits inter- 
valles^ Df'élèver ni n'abaisser beaucoup la voix ; peu 
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' de sons soutenus , jamais d'éclats, encore moins de 
cris; -rien surtout qui ressemble au chant;* peu 
dUtlégalité dans la durée ou valeur des notes,. ainsi 
que/dans leurs degrés. En un mot , le vrai récitatif 
français, s'il peut y en avoir un, ne se trouvera 
que dans Hne route directement contraire à celle 
de Lulli et de ses successeurs , dans quelque route 
Yiouv.elle qu'assurément les compositeurs français, 
«i fiers de leur faux savoir, et par conséquent, si 
éloignée de sentir et d'aimer le véritable , né s'avi- 
seront pas de chercher si tôt , et que probablement 
ils. ne trouveront jamaiSi 

Ce serait ici le lieu de vous montrer, par l'exemple 
du récitatif italien, que. toutes les conditions que 
j!ai supposées dans un bon récitatif peuvent en 
effet s'y trouver; qu'il peut avoir à la fois toute la 
vivacité dé la déclamation et tou^e l'énergie de 
rhamiônie ; qu'il peut marcher aussi rapidement 
que la parole , et être aussi mélodieux qu'un véri- 
table chant ; qu'il peut marquer toutes les inflexions 
dont les j]flfissiQns les plus véhémentes' animent le 
* discoiu'îs , 3ans forcer la voix du chanteur ni. étour- 
dir les oreilles de ceux qui écoutent. Je pour fais 
vous montrer comment , à Faide d'ùhe marche fon- 
damentale particulière , on peut multiplier les iiio- 
dulations du récitatif d'une manière qui lui soit 
propre, et qui contribue à le distinguer des airs, 
où , pour conserver les grâces de la. mélodie , il faut 
^Ijianger de ton moins fréquemment; comment sur^ 
tôUt, quand on veut donner à la passion le temps 
de4éployer tous ses mouvements, on peut, à l'aide 
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<l'uiie« symphonie habilement ménagée, Caire ex* 
primer à l'orchestre , par des chants pathétiques 
et variés, ce que facteur ne doit que réciter : chef- 
d'oeuirre de l'art du musicien, par lequel il sait, 
dans un récitatif obligé', joindre la mélodie la 
plus tpuchante à toute la véhémence de la décla- 
mation , sans jamais confondre l'une avec l'autre : 
je poui*rai3 vous déployer les beautés sans nombre 
de cet admirable récitatif, dont on fait en France 
tant de contes aussi absurdes que les jugemeQts 
qu'on s'y mêle d'en porter^ comme si quelqu'un 
pouvait prononcer sur un récitatif sans connaître 
à fond la langue à laquelle il est propre. Mais, pour 
entrer dans ces détails , il Êiudrait , pour ainsi dire , 
créer un nouveau dictionnaire , inventer à chaque 
instsint des termes pour offrir aux lecteurs fran* 
çais des idées inconnues parmi eux , et leur tenir 
des discours qui leur paraîtraient du galimatias. 
En-un mot, pour en être compris, il faudrait leur 
parler un langage qu'ils entendissent, et par consé* 
quent de sciences et d*arts de tout genre , excepté 
la seule musique. Je n'entrerai donc point sur cette 
matière danâ un détail affecté qui ne servirait de 
rien pour l'instruction des lecteurt, et sur lequel 
ils pourraient présumer que je ne dois qu'à leur 
ignorance éA cette partie' la force apparente de mes 
preuves. 
Pay la même raison je ne tenterai pas lion plus 

* J'avais eftpéré qtie le sieur CaflSu*elli nous donnerait ^ an cpncért 
spiritod, quelquer morceau 4e grand l'ércitatif et de chant pathétique, 
pour fiûre entendre nùe fois aux prétendus connaisseurs ce qfrib 

II. XI. l3 
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le parallèle qui a été proposé cet hiver , dan& un 
écrit adressé au petit Prophète et à ses adversaîress^ 
de deux morceaux de musique , Fiin italien et l'autre 
français, qui y spnt indiqués. La^M,€^e itaUennei^ 
con£bndue en Italie avec mille autres che&-d!4£Vkyi=i6^ 
égaux ou supérieurs, étant peu connue à Pajri^^ 
peu dé gens pourraient. suivre la comparaison^ ^ et=~ 
il se trouverait que je n'aurais parlé que poiir 1^ 
petit nombre de ceux qui savaient déjà ce que j'a^ 
vais à leur (tir'e. Mais, quant à la iscène française ^ 
j'en crayonnerai volontiers l'analyse,. avec d'autant 
plus de plaisir , qu'étant le morceau consacré dans 
ia nation par les plus unanimes suâirages, je n'aurai 
pas à craindre qu'on m'accuse d'avoir mis de la par- 
tialité ..dans le choix, ni d'avoir voulu sou^trairie 
mon jugement à célni des lecteurs par un sujet peu 
connu. 

Au reste, cotxune je ne puis examiner ce morceau 
san» en adopter le genre , au moins par hypothèse, 
c'est rendre à la musique française tout l'avantage 
que la raison m'a forcé de lui ôter dans le coui^ de 
cette lettre; c'est la juger sur ses propres règles : de 
sorte que,. quand, cette scène serait aus^i par&ite 
qu'on le prétend, on n'en pourrait conclurç autre 
chose, sinon que c'est de la musique française bien 
faite ; ce qui n'empêcherait pas que le genre étant 
démontré mauvais, ce ne fût absolument de mau- 
vaise musique. Il ne s'agit donc ici que 4e voir si 

jugent .depub si loiig-temp&^ mais, sur ses rsusons pour n'en rien 
faire, j*ai trouvé (ju'il connaiss^t encore mieux. que moi la portée 
dt tes anditéiurs. 
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Toihpeut Tadipettre pour bonne , aamains dans son 
gçnre. 

Je vais pour eela.tâcherd'ana]yser en peu de mots 
ce cél^re monologue d'Armide , Enfin il est en ma 
puissance y qui pas$e pour un chef-d'œuvre de dé- 
clamation, et que les maîtres donnent eux-mêmes 
pour le modèle le plus parfait du vrai récitatif fran- 
çais*» 

Je r«Barqne d'abord que M. Rameau Ta cité , avM 
raison , en exanple d^une modulation exacte et 
trâ»-bien liée : mais cet éloge, appliqué au morceau 
dont il s'agit , devient une vérital)le satire, et M. Ra- 
meau lui-inéme se serait bien gardé de mériter une 
seioblable louange en pareil cas ; car que petit-on 
penser de plus mal conçu que cette régularité sco- 
lastique dans Une scène où l'emportement, la ten- 
dres^y et le contraste des passions opposées mettent 
l'actrice et les spectateurs dans la plus vive agita- 
tion ? Armide fiirieuse vient poignarder son en- 
nemi : à son aspect elle hésite, elle se laisse atten- 
drir, le poignard lui tombe des mains ; elle oublie 
tous seflT ^projets de vengeance, et n'oublie pas un 
seul instant sa modulation. Les réticences, les in* 
terruptions, les transitions intellectuelles que le 
poète offrait au musicien, n'ont pas été une seule 
fois- saisies par celui-ci. L'héroïne finit .par adorer 
dehii qu'elle voulait égorger au commencement; le 
musicien finit en E simi^ comice il avait commencé, 

* On troiif« ce nonologue grayé avec 9a bsMe contmoe et la 
baise fondancilitale da»s k% Èlémenu dm musique de d'Akoihert» 
1766,111-8". . 

l3. 
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sans avoir jamaisquitté les cordes les plus analogues 
au ton principal, sans avoir mis une seule fois dans 
la déclamation de Tactricie la moindre infleicton ex- 
traordinaire qui fît foi tle l'agitation de son ame, 
sans avoir donné la moindre expression à Fharmo- 
nie : et je défie qui que ce soit d'assigner par là mu- 
sique seule , soit dans le ton , soit danst la mélodie , 
soit dans la déclamation, soit dans l'accompagne- 
ment, aucune différence sensible eiitrè lecoioamén- 
cément et la fin de cette scène , par où le spectateur 
puisse juger du changement prodigieux qui^ s'est 
fait dans le cœur d'Armide. ' 

Observez cette basse continue: que de croches! 
que de petites notes passagères pour courir après 
la S(UCcession harmonique! Est-ce ainsi que marche 
la basse d'un bon récitatif, où l'on né doit entendre 
que de grosses notes, de loin en loin, le plus ra- 
rement qu'il est possible, et seulement pour em- 
pêcher la voix du récitant-et l'oreille du'spectateur 
de s'égarer? 

Mais voyons comment sont rendus les beaux 
vers^dto ce monologue, qui peut passer çn effet pour 
un cheWœuvre de poésie : 

Enfin il: est en ma puissance...^ 

Voilà un ttille'^ , et, qui pis est , un repos absolu 
dès le premier vers , tandis que le sens n'est achevé 

• '■ • ■ ' . 

''Je suis contraint de franciser ce mot, ponr exprimer le batte- 
ment de gosier que les Italiens appellent ainsi , parce que , me trou- 
vant à cbaqne instaût dans la nécessité de mè servir ^u mot de ca* 
dence dans une autre acception ». il ne m'était pas pifMsihle d'éviter 
autrement des équivoques continuelles. 
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qu'au second. J'avoue que le poète eût peut -être 
mieux fait d'omettre ce second vers , et de laisser 
aux spectateurs le plaisir d'en lire le sens daiis l'ame 
de l'actrice ; mais puisqu'il l'a employé , c'était au 
musicien de le rendre. . 

Ce fatal ennemi , ce superbe vainqueur ! 

Je pardonnerais peut-être au mu^cien ^d'avoir 
mis ce second vers dans un autre ton que le pre^ 
i^er , s'il se permettait un peu plus, d'en changer 
(tans les occasions nécessaires. 

Le charme du «ommeil le livre à ma ven^aooe. 

Les mots de charme et de sommeil ont été pour Iç 

musicien un piège inévitable; il a oublié la fîireûr 

d'Armide j pour faire ici un petit sonrnie dont il se 

réveillera au mot percer. Si vous croyez que c'est 

par hasard qu'il a employé des sons doux, sur le 

premier hémistiche , vous n'avez qu'à écouter la 

basse : LuUi n'était pas homme à employer de ces 

dièses pour rien. 



Je vais percer aon înTÎncible cœiir. 






«1 



Que cette cadence finale est ridicule dans un 
mouvement aussi impétueux ! Que ce trille est froid 
et de mauvaise grâce ! Qu'il est mal placé sur une 
syllabe brève, dans un récitatif qui devrait voler, 
et au milieu d'un transport violent! 

Pftr lui touA mes capti£i sont sortis d'esclavage : 
Qu'il éprouve toute ma irage. 

On voit qu'il y a ici ime adroitr rétioence dn 
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pdète. Armide, après avoir cUt qu'elle ya percer 
Fiiwriiicibte coeur de Renaiid, sent dans le sien les 
premiers^ mouvements de la pitié, ou plutôt dé l'a- 
mour: elle cherche des raisons pour se raffermir, 
et cette transition intellectuelle amène foît bien 
ces deux yçrs^ qui, sans cela, se lieraient mal avec 
les précédents,et deviendraient une répétition tout- 
à-fait' superflue de ce qui n'est ignoré ni de ractrice 
ni des spectateurs. 

' Voyons maintenant comment le musicien a ex- 
primé cette marche secrète du cœur d'Annide* Il 
a bien vu qu'il fallait mettre un intervalle entre ces 
deux vers efr les précédents, et il a fait un silence 
qu'il n'a rempli de rien, dans un moment où Ar- 
mide avait tant de choses à sentir, et, par coiisé- 
quent, l'orchestte à exprimer. Après Cette pause , il 
recommencé exacte^lent dans le même ton , sur lé 
même accord , sur la même note par où il vient de 
finiif* , passe successivement par tous les sons dô 
TaCcôrd dtoarit une mesure entière , et qtdtte enfiii 
avec peine, et dans un moment où cela h*est ptu^ 
' nécessaire , le ton autour duquel il vient de tourner 
si mal à propos. 

Qftei trouble me «aisit? Qui me &h liésster ? 

Autre silence, fet puis c'est tout. Ce vers est dans 
le même ton, presque dans le même accord que le 
précédent. Pas une altération qui puisse indiquer 
le changement prodigieux qui se lait dans Vkme et 
dans le discours d'Armide. La tonique j il est vrai, 
devient dqnûhante par im mouvement de basse. Eh 
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dieux! il est bie& question de tonique et de domi- 
nante dans un instant où toute liaison harmonique 
doit être interrompue , où tout* doit peindre le dés* 
ordre et Tagirtation ! D'ailleurs , une légère altéra- 
tiQu qui n'e^t que dans la basse , peut donner plus 
d'énergie uux inflexions de la yoix., mais jamais y 
suppléer. Dans ce vers, le cœur, les yeux, le visage, 
le gestje d'Armide,tout est changé, hormis sa voix : 
eU« parle plus bas , mais elle garde le même ton. 

• • • ■ 

Qu'est-ce qu'en sa faveur la pitié me veut dire ? 
Prapjkms. 

Gomme ce vers peut être pris en deux sens dif- 
férents, je ne yeux pas chicaner LuUi pour n'a^ 
voir, pas, préféré celui que j'aurais choisi. Cepen- 
dant il est incomparablement plus vif , plus animé, 
et ïait mieux valoir ce qui suit. Ârmide , comme 
Lulli là fait parier, continue à s'attendrir 6n s'en 
demandant la cause à elle-même i 

Qu'est-ce qu'en sa fayeur la pitié me veut dire ? 

Puis tout d'un coup elle revient à sa fureur par ce 
seul.mpt: 

N 

Frappons. 

Armide indignée , tîomme je la cbnçols , après 
avoir hésité, rejette avec précipitation sa vaine 
^tié, et prononce vivement et tout d'une haleine, 
en Lefan t le poignard : 

Qu'est-ce qu'en sa faveur la pitié me veut dire? 
Frappons. ' 



•^ 
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Piqut-étre Lulli liii^méme a-t-il ^tendu ainsi ce 
vers, quoiqu'il l'ait rendu autrement: car sa. note 
jiécidç si peu la déclamation , qu'on lui peut don- 
ner sans risque. le sens que l'on aime mieux. 

Ciel! qui peut m'arréter? 

Âéheyons...'. Je frémis. Vengeons-nous....' Je soupire. ' 

Voilà certainement le moment le plus violent 
de toute la scène; c'est ici que se fait le plus grand 
combat dans le cœur d'Armide. Qui croirait que 
le musicien a laissé toute cette agitatioii dans le 
même ton, sans la moindre transition intellec- 
tuelle, sans le moindre écart harmonique, d'une 
manière éX insipide , avec une mélodie si peu ca- 
ractériséeét une si inconcevable maladresse , qu'au 
Ueù du dernier vers que dit le poète , : 



« • 



Achevons. Je frémis.... Vengeons-iious.... Je fionpire, 

lé musicien dit exactement celui-ci, 

Aclieyons , achevons. Vengeons-i^ous , vengeons-nous. 

Les trilles font surtout un bel effet sur de telles 
paroles, et c'est une chose bien trouvée que la ca- 
dence parfaite sur le moi soupire! 

Est-ce ainsi que je dois me venger aujourd'hui ? 
Ma colère s'éteint quand j*approche de lui. 

m 

Ces deux vers seraient bien déclamés s'il y. avait 
plus d'intervalle ^ntre eux, et que, le second ne 
finît pas par une cadence parfaite. Ces cadences 
parfaites sont toujours la mort de l'expression, 
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surtout dans- le rotatif français, où elles tombent 
^i lourdement. 

Plas je le yoU» plus ma yengeance est yaine. 

f 

Toute personne qui sentira la véritable décla- 
sniation de ce vefs, jugera que le second hémistiche 
^5st à contre -sens ; la voix doit s'élever sur ma 
^rvengeahce y et retomber doucement sur vaine. 

Mon bras tremblant se refuse à ma baine. 

Mauvaise cadence parfaite , d'autant plus qu'elle 
^st accompagnée d'un trille. 

Ab! quelle cruauté de lui rayir le jour! 

Faites déclamer ce vers à mademoiselle Dûmes- 
nil , et vous trouverez que le mot cruauté sera le 
plus élevé , et que la voix ira toujours en baissant 
jusqu'à la fin du vers. Mais le moyen de ne pas 
faire poindre le jour l Je reconnais là le musicien. 

Je passe, pour abréger , le reste de cette* scène, 
qui n'a plu^ riep d'intéressant ni de remarquable 
que les contre-sens ordinaires et des trilles conti- 
nuels, et je finis par le vers qui la termine. 

Que, s'il se peut, je le baisse. 

Cette parenthèse, s'il se peut y me semble une 
épreuve suffisante du talent du musicien : quand 
on la trouve sur le même ton , sur les mêmes notes 
queye /e haXsse^ il est bien difficile de ne pas sen- 
tir combien Lu) li était peu capable de mettre de 
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la musique sur les paroles dugnand homme qu'il 
tenait à ses gages. - 

Â regard du petit air de guinguette qui est à la 
fin de ce monologue , je veux bien consentir à 
n'en rien dire ; et s'il y a quelques amateurs de la 
musique française qui connaissent la scène ita* 
lienne qu'on a mise en parallèle av«c celle-ei , et 
surtout Fair impétueux, pathétique et toigiqoe 
qui la termine, ils me sauront gré sans doute de 
ce silence. 

•Pour résumer en peu de mots mon sentiment 
sur le célèbre monologue , je dis que si on l'envi- 
çagé comme du chant ^ on n'y trouve ni mesure , 
ni caractère , ni mélodie ; si l'on veut que ce soit 
du récitatif, on n'y trouve ni naturel , ni expres- 
sion : quelque nom qu'on veuille lui donner, on 
le trouve rempli de sons filés , de trilles y et autres 
ornements du chant, bien plus ridicules encore 
dans une pareille situation qu'ils ne le sont com- 
munément dans la musique française. La modula- 
tion en est régulière, mais puérile par cela même, 
scolas tique, sans énergie, sans affection sensible. 
L'accompagnement s'y borne à la basse-coiltinue , 
dans une situation où toutes les puissances- de la 
musique doivent être déployées ; et cette basse est 
plutôt celle qu'on ferait mettre à un écolier sous 
sa leçon de musique , que l'accompagnement dhme 
vive scène d'opéra , dont l'harmonie doit être choi- 
sie et appliquée avec un discernement exquis pour 
rendre la déclamation plus sensible tt l'expression 
plus vive. En un mot, si l'on s'avisait d'exécuter 
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I« musique de cette scène sans y joindre les pa- 
ir^ôles, sans crier'ni' gesticuler , il ne serait pas pos- 
&»ibLe d'y .rien démêler d'analogue à'^la situation 
qu'elle veut peindrç et au sentiment qu'elle veut 
exprimer 9 et tout cela ne paraîtrait qu'uue en- 
nuyeuse suite. de.sons, modulée au hasard et seu- 
lement pous^ la faire durer. 

Cependant ce. monologue à toujours fait^ et je 
mie doute pas qu'il ne fît encore un* grand effet au 
théâtre , parce que les vers en sont admirables et 
Sa situation vive et intéressante. Mais y sans les bras 
^t le jeu de l'actrice , je suis persuadé que personne 
:n'en pourrait souffrir le récitatif, et qu'une pareille 
sausique a grand besoin du secours des yeux pour 
^tre supportable aux oreilles. 

Je crois avoir fait voir qu'il n'y a ni mesure ni 
nnélodie dans la musique française, parce que la 
langue n'en es,t pas susceptible; que le chaïit fran- 
çais n'est qu'un aboiement continuel , insuppor- 
"table à toute oreille non prévenue; que l'harmonie 
«n est brute, sans expression, et sentant unique- 
ment son remplissage d'écolier; que les airs fran- 
çais ne sqnt point des airs; que le récitatif fran- 
çais n'est point du récitatif. D'où je conclus que 
les Français n'ont point de i^usique et n'en peu- 
vent avoir ^, ou que, si jamais ils en ont une, ce 
sera tant pis pour eux. 

Je suis , etc. 

." Je n'appelle pas avoir une musique, que d'emprunter celle d'une 
autre langue pour tâcher de l'appliquer à la sienne ; et j'aimerais 
mieuil que nous gardassions notre maussade et ridicule chant que 



9.C)4 LETTRlt SUR LA MLSIQUJE FRANÇAISE. 

d*aMocier encore plus ridiculement la mélodie italienne à la langM 
française. Ce dégoûtant assemblage , qui peut - être fera désormais 
rétndé de nos musiciens, est trop monstrueux pour être admis, et 
le ca^etère de ^otre langue ne s'y prêtera jamais. Tout au pins 
quelques pièces comiques pourront-elles passer ,en faTeur de la sym- 
phonie ; mais je prédis hardiment que le genre tragique ne sera pas 
même tentée On a igppLaudi, cet été, à l*Opéra-Cômiqae , l'ouTrigt 
d'un homme de talept , qui paraît avoir écouté la bonne musique 
avec de bonnes oreilles , et qui en a traduit le genre en français 
d*aussi près qu'il était possible: ses accompagnements sont bien 
imités sans être copiés ; et s'il o^a, point fait de chant, c'est qu'il n'est 
pas possible d'en faire. Jeunes musiciens qui vous sentes du talent, 
continuez de mépriser en public la musique italienne , je sens bien 
que votre intérêt présent l'exige ; mais hâtez- vous d'é^dier en par^ 
ticulier cette langue et cette musique, si vous voulez pouvoir tonrper 
un jour contre vos camarades le dédain que vous affectez aujour- 
d'hui contre vos ipaitres. 
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D'UN SYMPHONISTE 

DE l'académie bot a le de musique 

A SES CAMARADES DE L'ORCHESTRE 

Enfin , mes chers camarades , nous triomphons ; 
ïes bouffons sont renvoyés : nous allons briller cle 
:mouveau dans les symphonies de M. Lulli; nous 
:Ki'aurohs plus si chaud à l'Opéra , ni tant de fa- 
tigue à Forchestre.' Convenez , messieurs , que c'é- 
tait un. métier pénible que celui de jouer, cette 
H^hienùe de musique où la mesure allait sans mi- 
séricorde, et n'attendait jamais que nous* pussions 
la suivre. Pour moi, quand je me sentais observé 
par quelqu'un de ces maudits habitants du Coin 
delà reine ) et qu'un reste de mauvaise honte m'o- 
bligeait de jouer à peu près ce qui était sur ma 
partie, je me trouvais le phis embarrassé du 
monde, et au bout d'une ligne ou deux; ne sa^ 
chaivt plus. où j'en étais, je feignais de compter 
des pauses , ou bien je me tirais d'affaire en sor- 
tant pour aller pisser. 

Vous ne sauriez croire quel tort nous a fait 
cette musique qui va si vite, ni jusqu'où s'éten- 
dait déjà la réputation d'ignorance que quelques 
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prétendils connaisseurs osaient nous donner, ^our 
ses quarante sous , le moindre polisson se croyait 
en droit de murmurer lorsque nous jouions Êiux; 
ce qui troublait très-fréquemment l'attention des 
spectateurs. Il n y avait pas jusqu'à certaines gens 
qu'on appelle , je crois , des philosophes , qui , sans 
le moindre respect pour une académie royale, 
n'iàUBsent l'insolence de critiquer effrontément des 
personnes de notre sorte. Enfin j'ai vu le moment 
qu'enfreignant sans pudeur nos antiques et res- 
pectables privilèges , on allait obliger les ^S^ciers 
du roi à savqir la pdusique , et à jouer tout de bon 
de l'instrument pour lequel ils sont payés- 

Hélas! qu'est devenu. le temps heureux de notre 
gloire? Que sont devenus ces jours. fortunés: où, 
d'une voix unanime ^ nous passion^ , parmi le» an- 
ciens de la chambre des comptes et les meilleurs 
bourgeois de la rue Saint-Denys , pour le premier 
orc)iestre de l'Europe; où l'on se pâmait à cette 
célèbre ouverture dlsis, à cette belle tempête 
d'Alcyone,^ cette brillante logistille d$ Roland, 
et où le bruit de notre premier coup d'archeC s'é- 
levait jusqu'au ciel avec les acclamations du par* 
terre. M^litenant chacun se mêle impudemment 
de contrôler notre exécution; et parce que nous 
na jouons pas trop juste et que nous n'allons guère 
bien ensemble^ on nous traite sans façon de ra- 
cleurs de boyau , et l'on nous chasserait volontiers 
du spectacle, si les sentinelles, qui sont ainsi que 
nous au service du roi , et par conséquent d'hon^ 
nétes gens et du bon^ parti, ne maintenaient un 
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pei» la sutKNrdmation. Mais, mes chers camarades, 
qu'ai-je tiiBoin, pour eKcîter- votre juste ool^^ 
dç irous rappeler notre antique splendeur , et les 
oiBfronts qui nous en ont fait déchoir? Us sont tous 
présents à votre mémoire, ces affronts cruels, et 
vous, avez montré , par votre ardeur à en éteindre 
l'odteuse cause, combien vous êtes peu disposés à 
les endurer* Oui, messieurs , c'est cette dangereuse 
mudique étrangère qui, sans autre secours que 
ses propres charmes j dans un pays où tout était 
coiAtre elle, a £gdlli détruire la nôtre qu'on joue si 
ai son aise. C'est elle qui nous perd d'honneur , et 
c'est contre elle que nous devons tous rester unis 
jusqu'au dernier soupir. 

Je me souviens qu'avertis du danger par les pre- 
jmiers succès de la Sefva Padronay et nous étant 
assemblés en secret pour chercher les moyens d'es- 
tropier cette musique enchanteresse le plus qu'il 
serait possible, l'un de noUs, que j'ai reconnu de- 
y>uis pour un faux frère ', s'avisa de dire d'^in ton 
• . ■ ■ 

^ n y a quelques jours que , poUssonnant avec lui à TOpéra , 
^iomme noua ayons tous accoutumé de faire, je surpris dans sa poche 
Mm papMT qui contenait cette Mwndaleuse épigpramiiie : 

O Pergolèse inimitable; 
Quand notre orchestre impitoyable 
Te fiât eiier ados son lonrd violon , 

Je crois qn*aii reboors de la fable 
Marsyas écorche Apollon. 

Ils sont comme cela deux ou trois dans rorchestre qui s'avisent 
de blâmer tos cabales, qui osent publiquement approuver la musi- 
que ij^^uiey et qui , sans égard pour. le corps , veulent sa mêler de 
faire leur, devoir et d'être honnêtes gens ; mais noqs comptOQslçs 
faire bientôt déguerpir à force d'avanies ,' et nous ne voulons souffrir 
que des camarades qui fassent cause commune avec nous. 



moitié goguenard que nous n-avions que iaix%> de 
tant délibérer , et qu'il fallait hardimeip la jouer 
tout de notre mieux : jugez de ce qu'il e|i'ser;|tt.' 
arrivé si nous eussions eu la maladroite *tnodestie 
de suivre cet avis , puisque tous nos soins , joints 
à nos grands talents pour laisser aux buvragiBS que 
nous exécutons tout le mérite du plaisir qu'ils 
peuvent donner, ont eu peine à empêcher le pu- 
blic de sentir les beautés de la musique italienne 
livrée à nos archets. Nous avons donc écorché et 
cette musique et les oreilles des spectateurs avec 
une intrépidité sans exemple et cap^le de rebuter 
les plus déterminés bouffonnistes. Il est' vrai que 
l'entreprise était hasardeuse , et que partout aU- 
leurs la moitié de notre bande se'serait fait mettre 
vingt fois au cachot; mais nous connaissons nos 
droits, et nous en usons : c'est le public, s'il se 
' plaint , qui sera mis au cachot. 

Non contents de cela, nous avons joint l'intrigue 
à l'ignorance et à la mauvaise volonté : nous n'avons 
pas oublié de dire autant de mal des acteurs que 
nous en faisions à leur musique ; et le bruit du trai- 
tement qu'ils ont reçu de nous a opéré un très-bon 
effet en dégoûtant de venir à Paris pour y rece- 
voir des affronts, tous les bons sujets que Bambini 
a tâché d'attirer. Réunis par un puissant intérêt 
commun et par le désir de venger la gloire de 
notre archet, il ne nous a pas été difficile d'écraser 
de pauvres étrangers qui^ignorant les mystères de 
la boutique , n'avaient d'autres protecteurs que 
leurs.talents, d'autres partisans que les oreilles sen- 
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sibles et équitables, ni d'autre cabale que le plaisir 
^pi'ils mpEurçaient de £sdre aiii spectateursr. Ils ne 
.«avaient pas, les bonnes-gens, que ce plaisir même 
aggra'vàit leur crime et accélérait leur punition. Ils 
jsonrt; prétsàiareceyoijr enfin, sans même qu'ils s'en 
doutent; car, pour qu'ils la sentent davantage, 
xious aurons la satisfaction de les voir congécliés 
l>ni3quement ^ sans êtrcavertis ni payés , et . sans 
<}u jls aient eu le temps de chercher quelque asile 
où H leur soit permis de plaire impimément-au 
pubJUc. • . 

- !Nous espéron»' aussi, pour la consolation des 
^vrais citoyens, et surtout des ;gens de goût qui fré- 
quentent notre théâtre, que les comédiens fran- 
çais , délaissés de. tout le monde* et surchargés d'af- 
^oiits., seront bientôt obligés à fermer le leur; ce 
<pii n.ous fera d'autant plus de plaisir que le Coin 
de la reine est composé de leurs plus ardents par- 
tisiaàSTxlignes admirateurs des farces de Coriileille, 
Ractae et Voltaire, ainsi que de celles des inter- 
mèdes. C'est ainsi que les. étrangers, qui ont tous 
la grossièreté de recjiercher.la comédie française 
et l'opéra italien , ne trouvait plus à Paris que la 
comédie italienne et Topera français , monuments 
précieux du. goût de la nation , cesseront d*y ac- 
, courir avec tant d'empressement, ce qui sera un 
grand avantage pour le royaume, attendu qu'il y 
fçira meilleur vivre , et que les loyers n'y seront 
plus sichers. . . 

Tout ce que nous avons fait est quelque chose, 
. et ce n'est pas encore assez. J'ai découvert un fart 
R. xT. 14 
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sur lequel il est bon que vous soyez tous préve^ 
nus , afin de concerter la conduite qu'il &ut tenir 
en cette occasion: c'est que le sieur Bambini, en- 
couragé par le succès de la Bohémienne , prépare 
un nouvel intermède qui pourrait bien paraître 
encore avant son départ. Je ne puis compreïidre 
où diable il prend tant d'intermèdes, car nous as- 
surions tous qu'il n'y en avait que trois ou cpiatre 
dans toute l'Italie, Je crois, pour moi , que ces mau- 
dits, intermèdes tombent du ciel tout faits par. les 
anges , expr^ pour nous faire damner. 

11 s'agit donc , messieurs y de nous bien réunir 
dans ce moment pour empêcher que celui-ci ne 
soit mis au .théâtre, ou du moins pour Vy faire . 
tomber avec éclat , surtout s'il est bon , afin quelles ' 
bouffons «'en aillent chargés de la haine publique', 
et que tout Paris apprenne, par cet exemple, à 
craindre notre autorité et à respecternos décisions. 
Dans cette vue, je me suis adroitement insinué 
chez le sieur Bàifabini, sous prétexte d'amitié; et 
comme le bon-homme ne se défiait de rien , car il 
n'a pas setilement l'esprit de voir les tours -que 
nous lui .jouons, il- m'a saus mystère -montré son 
intermède. Le titre en est FOiseleuse anglaise j et 
l'auteur de la ndusique est un certain JommeUi. Or, 
vous saurez que ce JommeUi est un de ces ignorants 
d'Italiens qui ne savent rien , et qui font ^ on ne àait 
comment , de la musiqud ravissante que nous avons 
quelquefois beaucoup de peine à défigurer. Pour 
en méditer à loisir les moyens, j'ai examiné la par- 
tition avec autant de soin qu'il m'a été possible: 



D UBT SYMPHONISTE. 211 

malheureusement je ne suis pas , non plus que jes 
autres, fort habile à déchiffrer, mais j'en ai vu suf- 
fisamment pour connaître que- cette symphonie 
semble faite exprès pour favoriser nos projets; elle 
est fortcoupée, fort variée, pleine de petits jours, 
de petites réponses de divers instruments qui eix- 
trent les uns ^près les autres; en un mot, elle de- 
mande une précision singulière dans Fexécution. 
Jugez de la facilité que nous aurons à brouiller 
tout cela sans affectation, et d'un air tout -à -fait 
naturel : pour peu que nous voulions nous enten- 
dre , nous allons faire un charivari de tous les dia- 
bles; cela sera délicieux. Voici donc un projet de 
règlement que nous avons médité avec nos illustres 
chefs, et entre autres avec M. l'Abbé et M. Garaffe , 
qui j en Joute occasion, ont si bien mérité du bon 
parti et fait tant de mal à la bonne iQusique. 

I. On né suivra point en cette occasion la mé- 
tjiode ordinaire, employée avec succès dans les au- 
tres intermèdes: mais, avant que de mal parler de 
celui-ci, on attendrs^ de le connaître dans les répé- 
titions^ Si la musique en est médiocre, nous en 
parlerons avec admiration; nous affecterons tous 
unanimement de l'élever jusqu'aux nues, afin qu'on 
attende des prodiges , et qu'on se trouve plus loin 
de compte à la première représentation. Si malheu- 
reusement la musique se trouve bonne, comme il 
n-y a. que trop lieii de le craindre , nous en parlerons 
avec dédain, avec un mépris outré, comme de la 
plus misérable chose qui ait été faite ; notre juge- 
ment séduira les, sots, qui ne se rétractent jamais 

i4. 
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que quand ils ont eu raison , et le plus grand nombre 
sera pour nous. 

n. Il faudra jouer de notre mieux aux répétitiom 
pour disculper les diefs , à qui Ton reprocherait 
sans cela de n'avoir pas réitéré les répétitions jus- 
qu'à ce que le tout allât bien. Ces répétitions ne 
seront pas pour. cela à pure perte , çaiv c'est là que 
nous concerterons entre nous les moyens d'être, 
aux représentations , le plus discordants qu'il sera 
possible. .y 

IH. L'accord se prendra, selon la règlç, sur l'avis 
du premier violon, attendu qu'il est sourd. . 

IV. I.<es violons se distribueront en trois bandes, 
dont la première jouera un quart de ton trop haut, 
la deuxième un quart de ton. trop bas , ^t là ttoi" 
sième jouera le plus juste qu'il lui sera possible. 
Cette cacophonie se pratiquera facilement , en haus- 
sant ou baissant subtilement le ton de l'instrument 
durant l'exécution k A l'égard des hautbois, il n'y 
a rien à leur dire , et d'eux-mêmes ils iront à sou- 
hait. 

V. On en usera pour la mesure à peuprès^ômme 
pour le ton : un tiers la suivra, un tiers l'antic^peni, 
et un autre tiers ira après tous les autres. Dans 
toutes les entrées, les violons se garderont surtout 
d'être ensemble ; mais partant successivement, et 
tes uns après les autres, ils feront des manières 
de petites» 6igues ou d'imitations qui produiront 
un très-grand efFet A l'égard des violoncelles, ils 
sont exhortés d'imiter l'exemple^ édifiant de l'un 
d'entre eux , qui se pique avec une juste fierté de 
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n'avoir jamais accompagné un intermède italien 
dans le ton^ et déjouer toujours niajeur quand le 
mode est mineur, et mineur quand il est majeur. 

VI. On aura grand soin d'adoucir les/drt et de 
renforcer les 'doux, principalement sous le chant ; 
il Êiudrà siu*tout racler à tour de bras quand la 
Tonelli chantera, car il est surtout d'une grande 
importance d'empêcher qu'elle né soit entendue. 

VII. Une autre précaution qu'il né faut pas pu- 
blier, c'est de forcer les seconds autant qu'il sera 
possible, et d'adoucir les premiers, afin qu'on n'en- 
tende partout que la mélodie du second dessus. Il 
faudra aussi engager Durand à ne pas se donner la 
peine de copier les parties de quintes toutes les fois 
qu'elles sont à l'octave de la basse , afin que ce dé- 
£mC dé liaison -entre les basses et les dessus rende 
rharmonie plus ^èche. 

VIII. On recommande aux jeunes racleurs de ne 
pas manquer de prendre l'octave, de miauler sur le 
chevalet , et de doubler et défigurer leur partie , 
«urtout lorsqu'ils ne pourront pas jouer le simple, 
•afin de donner le change sur leur maladresse, de 
barbquillier toute la musique, et de montrer qu'ils 
sont au 7 dessus des lois de tous les orchestres du 
monde. 

IX. Gomme le public pourrait à la fin s'impa^ 
tiaater de tout ce charivari , si nous nous apercevons 
^'il nous obsei*v^ de trop près, il faudra changer 
iie méthode pour prévenir les caquets: alors , tandis 
que trois oii- quatre violons joueront comme ils 
savent, tous les autres se mettront à s'accorder du- 
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rant les airs, et auront soin de racler de toute leur' 
force et de faire un bruit de diable avec leurs cordes 
à vide, précisément dans 1q^ endroits les plus doux. 
Faâf ce moyen nous gâterons la plus belle musique 
sans qu'on ait rien à nous dire; car encore faut-il 
bien s'accorder. Que si Ton nous reprenait là-des- 
sus, nous aurions le plus beau prétexte du monde 
de jouer aussi faux qu'il nous plairait. Ainsi ^ soit 
qu'on nous permette d'accordei*, soit qu'on nous 
en empêche , nous trouverons toujours le moyen de 
n'être jamais d'accord. 

X. Nous continuerons de crier tous au scandale 
et à la profanation: nous nous plaindrons haute- 
ment qu'on déshonore le séjour des dieux par des 
bateleurs ; nous tâcherons de prouver que nos ac*»- 
teurs ne sont pas des bateleurs comme les autres, 
attendu qu'ils chantent et gesticulent tout au plus, 
mais qu'ils ne jouent point; que la petite Tonelli 
se sert de ses bras pour faire son rôle avec une in* 
telligence et une gentillesse ignominieuse; au lieu 
que l'illustre mademoiselle Chevalier ne se sert des 
siens que pour aider à l'effort de ses poiunons, ce 
qui est beaucoup plus décent ; qu'au surplus -il n'y 
a que lé talent qui déroge, et que nos acteurs n'ont 
jamais dérogé. Nous ferons voir aussi que la mu* 
sique italienne déshonore notre théâtre, par 'la 
raison qu'une Académie royale de Musique divise. 
soutenir avec la seule pompe de son titre et ifl|ki 
privilège, et qu'il n'est pas de sa dignité d'avoir be- 
soin pour cela de bonne musique. 
: XI. I^a plus essentielle précaution que nousavoBS 
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À prendre en cette occasion est de tenir nos. déli- 
bérations secrètes : de si grands intérêts ne doivent 
point être exposés aux jeux d'un vulgaire stupide , 
qui s'imagine follement' que nous sommes payés 
pour le servir. Les spectateurs sont d'une telle ar- 
rogance , que si cette lettre venait à se divulguer 
par l'indiscrétion de quelqu'un de vous, ils se croi- 
raient en droit d'observer de plus près notre con- 
duite, ce qui ne laisserait pas d'avoir son incommo- 
dité : car enfin, quelque supérieur qu'on puisse, 
être au public , il n'est point agréal^le d'en essuyer 
les clabauderies. 

Voilà , messieurs , quelques articles préliminaires, 
sur lesquels il nous parait convenable de se con- 
certer d'avance : à l'égard des discours particuliers 
que. nous tiendrons, quand l'ouvrage en question 
Sera en train , comme ils doivent être modifiés sur 
Ja manière dont on le recevra, il est à propos de ré- 
server à ce temps-là d'en convenir. Chacun de nous , 
à. quelques-uns près, s'est jusqu'ici comporté si con- 
A^enablement à l'intérêt commun , qu'il n'y a pas 
c3*apparence que nul se démente là-dessus au mo- 
imént de couronner l'œuvre ; et nous espérons que 
si Ton nous reproche de manquer de talent, ce ne 
;sera pas au moins de celui de bien cabaler. 

C'est ainsi qu'après avoir expulsé avec ignominie 
toute cette engeance italienne, nous allons nous éta- 
^^ uii tribunal * redoutable ; bientôt le succès ou 

* CSette leçon est conforme à toutes, les anciennes éditions. Dans 
Védition en a a volumes in-8^, publiée par M. Lefevre , on lit : NiHu 
cllàns nous établir en tribunal redoutable. 



ai6 LETTRE D Uir SYXPHOiriSTE. 

du moins la chute des pièces dépendra de pous 
seuls; les auteurs y saisis d'une juste crainte , vien- 
dront en tremblant rendre gommage à l'archet qui 
peut les écorcher ; et d'une bande de misérables 
racleurs , pour laquelle on nous prend maintenaiit, 
nous deviendrons un jour les juges suprêmes de 
Topera français , et les arbitres souverains de la 
chaconne et du rigaudon. 

J'ai rhonneur d'être avec un très -profond res- 
pect j mes chers camarades , etc. 



,. f .. 






'' ' ''m. . ■ ■ ■ - 



la 



EXAMEN 

DE DEUX PRINCIPES 

AVANCÉS PAR M. RAMEAU. 



I 




AVERTISSEMENT. 

Je jetti cet écrit sur le papier en ivSS, lorsque parut la 
brodmre de- M. Rameau, et après avoir déclaré publiquement, 
sur la grande querelle que j'avais eue à soutenir , que je oe 
répondrais plus à mes adversaires. Content même d'avoir (ait 
' . note de mes observations sur Técrit de M. Rameau , je ne les 

publiai point; et je ne les joins maintenant ici que parce qu'elles 
servent à l'éclaircissement de quelques articles dfimon Diction- 
naire , où la forme de l'ouvrage ne me permettait pas d'entrer 
dans de plus longues discussions. 
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AVANCÉS PAR M. RAMEAU, 

m 

Daiift sa brochure intitulée, Erbxurs sur ijl MusiQuXy'dans 

l'EiM^clopédie^ 



C'est toujours âVec plaisir que je vois paraître 
de nouveaux ^rits de M. Rameau. De quelque ma^ 
nière qu'ils soient accueillis du public , ils sont'pré^ 
cieux aux amateurs de Tart , et je me fais hoimeur 
d'être de ceux qui tâchent d'en profiter. Quand cet 
illustre artiste relève mes fautes , il m'instruit , il 
m'honore, jfe lui dois des remerciements; et comme, 
en renonçant aux querelles qui peuvent troubler 
ma tranquillité, je ne m'interdis point celles de pur 
amiisement, je discuterai par occasion quelques 
points qu'il décide , bien sûr d'avoir toujours fait 
une chose utile, s'il en peut résulter de sa part de 
nouveaux éclaircissements. C'est même entrer en 
cela dans les vues de ce grand musicien , qui dit 
qu'on ne peut contester les propositions qu'il 
avance , que pour lui fournir les moyens de les 
mettre dans un plus grand jour \ d'où je conclus 
qu'il est bon qu'on les conteste. 

Je suis au reste fort éloigné de vouloir défendre 
mes articles de l'Encyclopédie : personne à la vé- 
rité n'en devrait être plus content que M. Rameau 
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qui les attaque ; mais personne au monde n'en est 
plus mécontent que moi. Cependant, quand on 
sera instruit du t^nps où ils ont été &its , de ce- 
lui que j'eus pour les faire , et de impuissance où 
j'ai toujours été de reprendre un travail une fois 
fini; quand on saura de plus que je n'eus point la 
présomption de me proposer pour celui- ci Ç mais 
que ce fut, pour ainsi dire , une tâche imposée par 
l'amitié, on lira peut-être avec quelque indulgence 
des articles que j'eus à peine lé temps d'écrire dans 
Tespace qui m'était donné pour les méditer , et 
que je n'aurais point entrepris si jf n^avais con- 
sulté que le temps et mes forces. 

Mais ceci est une justification envers le public, 
et pour un autre lieu. Revenons à M. Rameau , que 
j'ai beaucoup loué, et qui me fait un crinoe de ne 
l'avoir pas loué davantage. Si les lecteurs veulent 
bien jeter les yeux sur les articles qu'il attaque , 
tels que CmFFRER , Accord , Àccompagnemeîtt , etc. ; 
s'ils distinguent les vrais éloges que l'équité me- 
sure aux talents , du vil encens que l'adulation 
prodigue à tout le monde ; enfin s'ils sont instruits 
du poids que les procédés de M. Rameau vîs-à-vis 
de moi ajoutent à la justice que j'aime à lui rendre , 
j'espère qu'en blâmant les fautes que j'ai pu faire 
dans l'exposition de ses principes , ils seront con- 
tents au moins . des hommages que j^ai rendus à 
l'auteur. 

Je ne feindrai pas d'avouer que l'écrit intitulé , 
Erreurs sur la musique, me paraît en effet fourmil- 
ler d'erreurs, et que je n'y vois rien de plus juste 
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que le titre. Mais ces erreurs ne sont point dans 
les lumières de M. Rameau r elles n'ont leur source 
que dans son coeur : et quaiid la passion ne l'aveu- 
glera pas, il jugera mieux que personne des bonnes 
règlëis de son art. Je ne m'attacherai donc point à 
relever un nombre de petites fautes qui disparaî- 
tront avec sa haine; encore moins défendrai -je 
celles dont il m'accuse, et dont plusieurs en effet 
ne sauraient être niées. Il me fait un crime , pa» 
exemple , d'écrire pour être entendu ; c'est un dé- 
faut qu'il impute à mon ignorance, et dont je suis 
peu tenté de la justifier. J'avoue avec plaisir que , 
faute de choses gavantes, je suis réduit à n'en dire 
que de raisonnables ; et je n'envie à personne le 
profond savoir qui n'engendre que des écrits inin- 
telligibles. 

Encore un coup , ce n'est point pour ma jus- 
tification que j'écris ; c'est pour le bien de la chose. 
Laissons toutes ces disputes personnelles qui ne ' 
font rien au progrès de l'art , ni à l'instruction du 
public. Il faut abandonner ces petites chicanes aux 
commençants qui veulent se faire un nom aux dé- 
pens des noms déjà connus , et qui , pour une er- 
reur qu'ils corrigent , ne craignent pas d'en com- 
mettre cent. Mais ce qu'on ne saurait examiner 
avec trop de soin, ce sont les principes de l'art 
même, dans lesquels la moindre erreur est une 
source d'égarements, et où l'artiste ne peut se trom- 
per en rien, que tous les efforts qu'il fait pour per- 
fectionner l'art n'en éloignent la perfection. 

Je remarque dans les erreurs sur la musique 



!2a!2 EXAMErt DE DEUX PRINCIPES 

deux de ces priiicipes importants. Le premier, qui 
a guidé M. Rameau dans tous ses écrits, e% qui pis 
est dans toute sa musique, est que Tharmome est 
Tunique fondement de l'art , que la mélodie en dé- 
rive*, et que tous les grands effets de la musique 
naissent de la seule harmonie. 

L'autre principe , nouvellement avancé par 
M. Rameau , et qu'il me reproche de n'avoir pas 
ajouté à ma définition de l'accompagnement , -est 
que cet accompagnement représente le corps sonore. 
J'examinerai séparément ces deux principes. Com- 
mençons par le premier et le plus important, dont 
la vérité ou la fausseté démontrée doit se'rvir en 
quelque manière 'de base à tout l'art music£^. 

Il faut d'abord remarquer que M. Rameau Éait 
dériver toute l'harmonie de la résonnance du corps 
sonore; et il est certain que tout son est accompa- 
gné de trois autres sons harmoniques concomitants 
ou accessoires, qui formei^t avec lui un accord par- 
fait, tierce majeure. En ce sens , l'harmonie est na- 
turelle et inséparable de la mélodie et du chant, 
tel qu'il puisse être, puisque tout son porte avec 
lui son accord parfait. Mais, outre ces trois sons 
harmoniques, chaque son principal en donne beau- 
coup d'autres qui ne sont point harmoniques , et 
n'entrent point dans l'accord parfait. Telles sont 
toutes les aliquotes non réductibles par leurs oc- 
taves à quelqu'une de ces trois premières. Or , il y 
a une infinité de ces aliquotes qui peuvent échap- 
per à nos sens, mais dont la résonnance est dé- 
montrée par induction , et n'est pas impossible à 
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confirmer par expérience. L'art les a rejetées de 
l'harmonie , et voUà où il a commencé à siibstituer 
ses^ règles à celles de la nature. 

Veut -on donner aux trois sons qui constituent 
l'accord parfait une prérogative particulière, parce 
qu'ils forment entre eux une sorte de proportion 
qu'il a plu aux anciens d'appeler harmonique, quoi- 
qu'elle n'ait qu'une propriété de calcul? Je dis é[Ue 
cette propriété se trouve dans des rapports de sons 
qui ne sont nullement harmoniques. Si les trois 
sons représentés par les chiffres i ~, lesquels sont 
«n proportion harmonique, forment un accord con- 
sonnant , les trois sons représentés par ces autres 
chififres -7 ^7 sont de même en proportion harmo- 
nique , et ne forment qu'un accord discordant. 
Vous pouvez diviser harmoniquement une tierce 
majeure , une tierce mineure , un ton majeur , un 
ton mineur, etc. ; et jamais les sons donnés par ces 
divisions ne feront des accords consonnants. Ce 
n'est donc ni parce que les sons qui composent 
l'accord parfait résonnent avec le son principal , ni 
parce qu'ils répondent aux aliquotes de la corde 
entière , ni parce qu'ils sont en proportion harmo- 
nique , qu'ils ont été choisis exclusivement pour 
composer l'accord parfait , mais seulement parce 
que , dans l'ordre des intervalles , ils offrent les 
rapports les plus simples. Or, cette simplicité des 
rapports est une règle commune à l'harmonie et à 
la mélodie : règle dont celle-ci s'écarte pourtant en 
certains cas, jusqu'à rendre toute harmonie impra- 
tic5>le ; ce qui prouve que la mélodie n'a point reçu 
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la loi d'elle , et ne lui est point natiireUement snb- 
ordonnée. 

Je n'ai parlé que de l'accord parfait majeur. Que 
sera-ce quand il faudra montrer* la génération du 
mode mineur , de la dissonance , et les règles de la 
modulation ! A l'instant je perds la nature de Tue , 
l'arbitraire perce de toutes parts , le plaisir même 
de l'oreille est l'ouvrage de l'habitude. Et de quel 
droit l'harmonie , qui ne peut se donner à elle- 
même uu fondement naturel , voudrait-elle être 
celui de la mélodie, qui fit des prodiges deux mille 
ansavantqu'ilfiit question d'harmonie et d'accords? 
Qu'une marche consonnante et régulière de 
basse fondamentale engendre des harmoniques qui 
procèdent diatoniquement et forment entre eus 
■une sorte de chant, cela se connaît el peut s'a<t- 
- Tnettre. On pourrait même renverser cette généra- 
tion; et comme, selon M, Rameau, chaque son n'a 
pas seulement la puissance d'ébranler ses aliquotes 
en de^us , mais ses multiples en dessous , le simple j 
chant pourrait engendrer une sorte de basse, '" 
comme la basse engendre une sor+t! de chant; et 
cette génération serait au^si naturelle que celle du 
mode mineur. Maïs je voudrais demander à M. Ra- 
meau deux choses : l'une, si ces sons ainsi engen- 
drés sont ce qu'il appelle de la mélodie ;«t l'autre, 
si* c'est ainsi qu'il trouve la sienne, ou s'il pense 
même que jamais personne en ait trouvé de cette 
manière. Puissions- nous préserver nos oreilles de 
toute muHque dont l'auteur commencera par éta- 
blir une belle basse fondamentale , et , pour nous 
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HMier savamment de dissonance en dissonance, 
dbangera de ton où de mode à chaque note , en- 
tassera sans cesse accords sur accords , sans songer 
aux accents d'une mélodie simple, naturelle et pas- 
sionnée , qui ne tire pas son expression des pro- 
g lta irio ns de la basse, mais des inflexions que le 
Mntiinent donne à la voix ! 

Non , ce n'est point là sans doute ce que M. Ra- 
.meau veut qu'on fasse , encore moins ce qu'il fait 
• lui-même. Il entend seulement que l'harmonie 
g^ide l'artiste , sans qu'il y songe , dans l'invention 
de sa mélodie , et que , toutes les fois qu'il fait un 
lieau chant , il suit une harmonie régulière : ce qui 
^■^aoit être vrai par la liaison que l'art a mise entre 
ces deux parties dans tous les pays où l'harmonie 
a dirigé la marche des sons, les' règles du chant, et 
l'accent musical ; car ce qu'on appelle chant prend 
alors une beauté de convention, laquelle n'est 
point absolue, mais relative au système harmo- 
nique, et à ce que, dans ce système, on estime 
- plus que le chant. 

Mais si la longue routine de nos successions 
harmoniques guide l'homme exercé et le compo- 
siteur de profession , quel fut le guide de ces igno- 
rants qui n'avaient jamais entendu d'harmonie 
dans ces chants que la nature a dictés long-temps 
avant l'invention de l'art? Avaient-ils donc un sen- 
timent d'harmonie antérieur à l'expérience? et si 
quelqu'un leur eût fait entendre la basse fonda- 
mentale de l'air qu'ils avaient composé , pense-t-on 
qu'aucun d'eux eût reconnu là son guide , et qu'il 

R. XI. i5 
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eût trouvé le moindre rapport entre cette basse 
et cet air? 

Je dirai plus : à juger de la mélodie des Grecs 
par les trois ou quatre airs qui nous en restent, 
comme il est impossible d'ajuster sous ces airs une 
bonne basse fondamentale , il est impossible aussi 
que le sentiment de cette basse , d'autant plus ré- 
gulière qu'elle est plus naturelle , leur ait suggéré 
ces mêmes airs. Cependant cette mélodie qui les 
transportait était excellente à leurs oreilles, et 
l'on ne peut douter que la nôtre ne leur eût paru 
d'une barbarie insupportable : donc ils en ju- 
geaient sur un autre principe que nous. 

Les Grecs n'ont reconnu pour consonnances 
que celles que nous appelons consonnances par- 
faites; ils ont rejeté de ce nombre les tierces et 
les sixtes. Pourquoi cela ? C'est que l'intervalle du 
ton mineur étant ignoré d'eux ou du moins pro- 
scrit de la pratique , et leurs consonnances n'étant 
point tempérées, toutes leurs tierces majeures 
étaient trop fortes d'un comma , et leurs tierces 
mineures trop faibles d'autant, et par conséquent 
leurs sixtes majeures et mineures altérées de même. 
Qu'on pense maintenant quelles notions d'har- 
monie on peut avoir, et quels modes harmoniques 
on peut établir en bannissant les tierces et les 
sixtes du nombre des consonnances. Si les con- 
sonnances mêmes qu'ils admettaient leur eussent 
.été connues par un vrai sentiment d'harmonie, 
ils les eussent dû sentir ailleurs que dans la mé- 
lodie; ils les auraient, pour ainsi dire, sous-enten- 
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dues au-dessous de leurs chants; la consonnance 
tacite des marches fondamentales leur eût fait 
donner ce nom aux marches diatoniques qu'elles 
(engendraient; loin d'avoir eu moins de conson- 
nances que nous , ils en auraient eu davantage ; et, 
préoccupés , par exemple , de la basse tacite ut soly 
ils eussent donné le nom de consonnance à l'in- 
tervalle mélodieux àiut à re, 

a Quoique l'auteur d'un chant , dit M. Rameau , 
« ne connaisse pas les sons fondamentaux dont ce 
a chant dérive, il ne puise pas moins dans cette 
a source unique de toutes nos productions en mu- 
et sique. » Cette doctrine est sans doute fort sa- 
vante , car il m'est impossible de l'entendre. Tâ- 
chons, s'il se peut, de m'expliquer ceci. 

La plupart des hommes qui ne savent pas la mu- 
sique , et qui n'ont pas appris combien il est beau 
de faire grand bruit, prennent tous leurs chants 
dans le tnedium de leur voix; et son diapason ne 
s'étend pas communément jusqu'à pouvoir en en- 
tonner la basse fondamentale , quand même ils la 
sauraient. Ainsi, non-seulement cet ignorant qui 
compose un air n'a nulle notion de la basse fon- 
damentale de cet air ; il est même également hors 
d'état et d'exécuter cette basse lui-même , et de la 
reconnaître lorsqu'un autre l'exécute. Maia cette 
basse fondamentale qui lui a suggéré son chant, 
et qui n'est ni dans son entendement, ni dans son 
organe , ni dans sa mémoire , où est-elle donc ? 

M. Rameau prétend qu'un ignorant entonnera 
naturellement les sons fondamentaux les plus sen- 

i5. 
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sibles , comme , par exemple , dans le ton àiUt, un 
sol sous un ne , et un ut sous un mi. Puisqu'il dit 
en avoir fait l'expérience , je ne veux pas en ceci 
rejeter son autorité. Mais quels sujets a-t-il pris 
pour cette épreuve ? Des gens qui , sans savoir la 
musique , avaient cent fois entendu de l'harmonie 
et des accords ; de sorte que l'impression des in- 
tervalles harmoniques, et du progrès correspon- 
dant des parties dans les passages les plus fréquents, 
était restée dans leur oreille , et se transmettait à 
le^r voix sans même qu'ils s'en doutassent. Le jeu 
des racleurs de guinguettes suffît seul pour exer- 
cer le peuple des environs de Paris à l'intonation 
des tierces et des quintes. J'ai fait ces mêmes ex- 
périences sur des hommes plus rustiques et dont 
l'oreille était juste; elles ne m'ont jamais rien 
donné de semblable. Ils n'ont entendu la basse 
qu'autant que je la leur soufflais ; encore souvent 
ne pouvaient-ils la saisir : ils n'apercevaient jamais 
le moindre rapport entre deux sons différents en- 
tendus à la fois : cet ensemble même leur déplai- 
sait toujours, quelque juste que fut l'intervalle; 
leur oreille était choquée d'une tierce comme la 
nôtre l'est d'une dissonance; et je puis assurer 
qu'il n'y en avait pas un pour qui la cadence rom- 
pue n'eût pu terminer un air tout aussi bien que 
la cadence parfaite, si l'unisson s'y fut trouvé de 
même. 

Quoique le principe de l'harmonie soit naturel , 
comme il ne s'offre au sens que sous l'apparence 
de l'unisson , le sentiment qui le développe est ac- 
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quis et factice, comme la plupart de ceux qu'on 
attribue à la nature ; et c'est surtout en cette par- 
tie de la musique qu'il y a, comme dit très -bien 
M. d'Âlembert, un art d'entendre comme un art 
d'exécuter. J'avoue que ces observations , quoique 
justes , rendent , à Paris , les expériences difficiles , 
6ar les oreilles ne s'y préviennent guère moins vite 
que les esprits : mais c'est un inconvénient insé-« 
parable des grandes villes, qu'il y faut toujours 
chercher la nature au loin. 

Un autre exemple dont M. Rameau attend tout y 
et qui me semble à moi ne prouver rien, c'est 
l'intervalle des deux notes ut fa dièse, sous le- 
quel appliquant différentes basses qui marquent 
dififérentes transitions harmoniques , il prétend 
montrer, par les diverses affections qui en nais- 
sent, que la force de ces affections dépend de l'har- 
monie et non du chant. Comment M. Rameau 
a-t-il pu se laisser abuser par ses yeux, par ses 
préjugés, au point de prendre tous ces divers 
passages pour un même chant , parce que c'est le 
même intervalle apparent , sans songer qu'un in- 
tervalle ne doit être censé le même , et surtout en 
mélodie , qu'autant qu'il a le même rapport au 
mode; ce qui n'a lieu dans aucun des passages 
qu'il cite? Ce sont bien sur le clavier les naêmes 
touches, et voilar ce qui trompe M. Rameau : mais 
ce sont réellement autant de mélodies différentes;^ 
car, non-seulement elles se présentent toutes à l'o- 
reille sous des idées diverses , mais même leurs in- 
tervalles exacts diffèrent presque tous les uns des 
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autres. Quel est le musicien qui dira qu'un tiiton 
et une fausse quinte , une septième diminuée et 
une sixte majeure, une tierce mineure et une se- 
conde superflue , forment la même mélodie , parée 
que les intervalles qui les donnent sont les mêmes 
sur le clavier? Comme si l'oreille n'appréciait pas 
toujours les intervalles selon leur justesse dans le 
mode, et ne corrigeait pas les erreurs du tempé- 
raipent sur les rapports de la: modulation ! Quoi- 
que la basse détermine quelquefois avec plus de 
promptitude et <i'énergie les changements de ton , 
ces changements ne laisseraient pourtant pas de 
se faire sans elle; et je n'ai jamais prétendu que 
l'accompagnement fut inutile à la mélodie, mais 
seulement qu'il lui devait être subordonné. Quand 
tous ces passages de Y ut dM/a dièse seraient exac- 
tement le même intervalle, employés dans leurs 
différentes places , ils n'en seraient pas moins au- 
tant de chants différents , étant pris ou supposés sur 
différentes cordes du mode, et composés de plus 
ou moins de degrés. Leur variété ne vient donc 
pas de l'harmonie ^ mais seulement de la modula- 
tion, qui appartient incontestablement à la mélodie, 
rtous ne parlons ici que de deux notes d'une 
durée indéterminée ; mais deux notes d'une durée 
indéterminée ne suffisent pas pour constituer un 
chant , puisqu'elles ne marquent ni mode , ni 
phrase, ni commencement, ni fin. Qui est-ce qui 
peut imaginer un chant dépourvu de tout cela ? A 
quoi pense M. Rameau de nous donner pour des 
accessoires de la mélodie , la mesure, la différence 
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du haut ou du bas, du doux ou du fort, du vite et 
du lent ; tandis que toutes ces choses ne sont que 
la mélodie elle-même , et que, si on les en séparait , 
elle n'existerait plus ? La mélodie est un langage 
comme la parole : tout chant qui ne dit rien n'est 
rien , et celui-là seul peut dépendre de l'harmonie. 
Les sons aigus ou graves représentent les accents 
semblables dans le discours; les brèves et les lon- 
gues , les quantités semblables dans la prosodie; la 
mesure égale et constante, le rhythme et les pieds 
des vers ; les doux et les fort, la voix remisse ou 
véhémente de l'orateur. Y a-t-il un homme au monde 
assez froid, assez dépourvu de sentiment, pour dire 
ou lire des choses passionnées sans jamais adoucir 
ni renforcer la voix? M. Rameau, pour comparer 
la mélodie à l'harmonie j commence par dépouiller 
la première de tout ce qui lui étant propre ne peut 
convenir à Fautre : il ne considère pas la mélodie 
comme un chant , mais comme un remplissage ; H dit 
que ce remplissage naît de l'harmonie, et il a raison. 
Qu'esfcce qu'une suite de sons indéterminés quant 
à la durée ? Des sons isolés et dépourvus de tout 
effet commun , qu'on entend , qu'on saisit séparé- 
ment les uns des autres, et qui, bien qu'engendrés 
par une succession harmonique, n'offrent aucun 
ensemble à l'oreille, et attendent, pour former une 
phrase et dire quelque chose , la liaison que la me- 
sure leur donne. Qu'on présente au musicien une 
suite de notes de valeur indéterminée, il en va faire 
cinquante mélodies entièrement différentes, seu- 
lement par les diverses manières de les scander, 
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d'en combiner et varier les mouvements ; preuve 
invincible que c'est à la mesure qu'il appartient de 
fixer toute mélodie. Que si la diversité d'harmonie 
qu'on peut donner à ces suites varie aussi leurs 
effets, c'est qu'elle en fait réellement encore autant 
de mélodies différentes , en donnant aux mêmes 
intervalles divers emplacements dans l'échelle du 
mode ; ce qui , comme je l'ai déjà dit, change entiè- 
rement les rapports des sons et le sens des phrases. 

La raison pourquoi les anciens n'avaient point 
de musique purement instrumentale, c'est qu'ils 
n'avaient pas l'idée d'un chant sans mesure , ni d'une 
autre mesure que celle de la poésie ; et la raison 
pourquoi les vers se chantaient toujours et jamais 
la prose, c'est que la prose n'avait que la partie du 
chant qui dépend de l'intonation , au lieu que les 
vers avaient encore l'autre partie constitutive de 
la mélodie, savoir, le rhythme. 

Jamais personne, pas même M. Rameau, n'a di- 
visé la musique en mélodie , harmonie et mesure, 
mais en harmonie et mélodie ; après quoi l'une et 
l'autre se considère par les sons çt par les temps. 

M. Rameau prétend que tout le charme, toute 
l'énergie de la musique est dans l'hîirmonie; que la 
mélodie n'y a qu'une part subordonnée , et ne 
donne à l'oreille qu'un léger et stérile agrément. Il 
faut l'entendre raisonner lui-même ; ses preuves 
perdraient trop à être rendues par un autre que lui. 

Tout chœur de musique , dit-il , qui est lent et dont 
la succession harmonique est bonne ^ plaît toujours 
sans le secours d^ aucun dessin , ni d^une mélodie qui 
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puisse affecter (ï elle-même ; et ce plaisir est tout autre 
que celui qiion éprouve ordinairement dun chant 
agréable ou simplement vif et gai. (Ce parallèle d'un 
chœur lent et d'un air vif et gai me parait assez 
plaisant.) Vun se rapporte directement h Famé (notez 
bien que c'est le grand chœur à quatre parties ) , 
VaiUre ne passe pas le canal de F oreille. (C'est le chant 
selon M. Rameau.) J'en appelle encore à l'Amour 
triomphe, déjà cité plus d^ une fois. (Cela est vrai.) 
Que Von compare le plaisir qu'on éprouve à celui que 
cause un car y soit vocal, soit instrumental. J'y con- 
sens. Qu'on me laisse choisir la voix et l'air sans 
me restreindre au seul mouvement vif et gai , car 
cela n'est pas juste ; et que M. Rameau vienne de 
son côté avec son chœur V Amour triomphe ^ et tout 
ce terrible appareil d'instruments et de voix: il 
aura beau se choisir des juges qu'on n'affecte qu'à 
force de bruit, et qui sont plu^ touchés d'un tam- 
bour que dû rossignol , ils seront hommes enfin. Je 
n'en veux pas davantage pour leur faire sentir que 
les sons les plus capables d'affecter l'ame ne sont 
point ceux d'un chœur de musique. 

L'harmonie est une cause purement physique ; 
l'impression qu'elle produit reste dans le même or- 
dre : des accords ne peuvent qu'imprimer aux nerfs 
un ébranlement passager et stérile; ils donneraient 
plutôt des vapeurs que des passions. Le plaisir qu'on 
prend à entendre un chœur lent, dépourvu de mé- 
lodie , est purement de sensation , Qt tournerait bien- 
tôt à l'ennui , si l'on n'avait soin de faire ce chœur 
très-court, surtout lorsqu'on y met toutes les voix 
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dans leur médium. Mais si les voix sont remisses et 
basses, il peut affecter l'ame sans le secours de l'har- 
monie ; car une voix remisse et lente est une ex- 
pression naturelle de tristesse; un chœur à Tunisson 
pourrait faire le même effet. 

Les plus beaux ïiccords, ainsi que les plus belles 
couleurs , peuvent porter aux sens une impression 
agréable et rien de plus; mais les accents de la voix: 
passent jusqu'à Famé , car ils sont l'expression na- 
turelle des passions, et, en les peignant, ils les 
excitent. C'est par eux que la musique devient ora- 
toire , éloquente , imitative ; ils en forment le lan- 
gage ; c'est par eux qu'elle peint à l'imagination les 
objets , qu'elle porte au cœur les sentiments. La 
mélodie est dans la musique ce qu'est le dessin 
dans la peinture , l'harmonie n'y fait que l'effet des 
couleurs. C'est par le chant, non par les accords, 
que les sons ont dev l'expression, du feu, de la vie; 
c^est le chant seul qui leur donne les effets moraux 
qui font toute l'énergie de la musique. En un mot, 
le seul physique de l'art se réduit à bien peu de 
chose , et l'harmonie ne passe pas au-delà. 

Que s'il y a quelques mouvements de l'ame qui 
semblent excités par la seule harmonie , comme l'ar- 
deur des soldats par les instruments militaires, c'est 
que tout grand bruit , tout bruit éclatant peut être 
bon pour cela, parce qu'il n'est question que d'une 
certaine agitation qui se transmet de l'oreille au 
cerveau , et que l'imagination , ébranlée ainsi , fait 
le reste ; encore cet effet dépend-il moins de l'har- 
monie que du rhithme ou de la mesure , qui est 
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une des parties constitutives de la mélodie , comme 
je l'ai fait voir ci-dessus. 

Je ne suivrai point M. Rameau dans les exemples 
qu'il tire de ses ouvrages, pour illustrer son prin- 
cipe. J'avoue qu'il ne lui est pas difficile de montrer 
par cette voie l'infériorité de la mélodie ; mais j'ai 
parlé de la musique et non de sa musique. Sans 
vouloir détnentir les éloges qu'il se donne, je puis 
n'être pas de son avis sur tel ou tel morceau; et 
tous ces jugements particuliers pour ou contre ne 
sont pas d'un grand avaritage au progrès de l'art. 

Après avoir établi , comme on a vu , le fait , vrai 
par rapport à nous, mais très-faux généralement par- 
lant , que l'harmonie engendre la mélodie , M. Ra- 
meau finit sa dissertation dans ces termes : Ainsi j 
toute musique étant comprise dans l'harmonie , on en 
doit conclure que ce n'est qu'à cette seule Iiarmonie 
qu'on doit comparer quelque science quece soit, (P. 64.) 
J'avoue que je ne vois rien à répondre à cette mer- 
veilleuse conclusion . 

Le second principe avancé par M. Rameau, et 
duquel il me reste à parler , est que l'harmonie re- 
présente le corps sonore. Il me reproche de n'avoir 
pas ajouté cette idée dans la définition de l'accom- 
pagnement. Il est à croire que si je l'y eusse ajoutée,, 
il me l'eût reproché davantage, ou du moins avec 
plus de raison. Ce n'est pas sans répugnance que 
j'entre dans l'examen de cette addition qu'il exige : 
car, quoique le principe que je viens d'examiner 
ne soit pas en lui-même plus vrai que celui-ci , l'on 
doit beaucoup l'en distinguer , en ce que , si c'est 
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une erreur c'est au moins l'erreur d'un grand mu- 
sicien qui s'égare à force de science. Mais ici je ne 
vois que des mots vides de sens, et je ne puis pas 
même supposer de la bonne foi dans l'auteur qui 
les ose donner au public comme lin principe de 
l'art qu'il professe. 

V harmonie représente le corps sonore! Ce mot de 
corps sonore a un certain éclat scientifique ; il an- 
nonce un physicien dans celui qui l'emploie : mais 
en musique , que signifie-t-il ? Le musicien i;ie con- 
sidère pas le corps sonore en lui-même , il ne le 
considère qu'en action. Or, qu'est-ce que lé .corps 
sonore en action? c'est le son : l'harmonie repré- 
sente donc le son. Mais l'harmonie accompagné le 
son : le son n*a donc pas be^soin qu'on le repré- 
sente, puisqu'il est là. Si ce galimatias paraît ri^ible, 
ce n'est pas ma faute assurément. 

Mais ce n'est peut-être pas le son mélodieux que 
l'harmonie représente ; c'est la collection des sons 
harmoniques qui l'accompagnent. Mais ces sons ne 
sont que l'harmonie elle-même : l'harmonie repré- 
• sente donc l'harmonie , et l'accompagnement l'ac- 
compagnement. 

Si l'harmonie ne représente ni le son mélodieux, 
ni ses harmoniques, que représente-t-elle doilcPLe 
son fondamental et ses harmoniques, dans lesquels 
est compris le son mélodieux. Le son fondamental 
et ses harmoniques sont donc ce que M. Rameau 
appelle le corps sonore. Soit; mais voyons. 

Si l'harmonie doit représenter le corps sonore, 
la basse ne doit jamais contenir que des sons fon- 
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damentaux; car, à chaque renversement, le corps 
sonore ne rend point sur la basse l'harmonie ren- 
versée du son fondamental , mais Tharmonie directe 
du son renversé qiii est à la basse , et qui , dans le 
corps sonore , devient ainsi fondamentale. Que 
M. Rameau prenne la peine de répondre à cette 
seule objection , mais qu'il y réponde clairement , 
et je lui donne gain de cause. 

Jamais le son fondamental ni ses harmoniques , 
pris pour le corps sonore, ne donnent d'accord mi- 
neur; jamais ils ne donnent la dissonance : je parle 
dans le système de M. Rameau. L'harmonie et l'ac- 
compagnement sont pleins de tout cela , princi- 
palement dans sa pratique: donc l'harmonie* et 
l'accompagnement ne peuvent représenter le corps 
sonore. 

Il faut qu'il y ait une différence inconcevable 
entre la manière de raisonner de cet auteur et la 
mienne ; car voici les premières conséquences 
(jue son principe admis par supposition me sug- 
gère. 

Si l'accompagnement représente le corps sonore, 
il ne doit rendre que les sons rendus par le corps 
sonore : or, ces sons ne forment que des accords 
parfaits ; pourquoi donc hérisser l'accompagne- 
ment, de dissonances ? 

Selon M. Rameau , les sons concomitants rendus 
par le corps sonore se bornent à deux , savoir , la 
tierce majeure et la quinte. Si l'accompagnement 
représente le corps sonore, il faut donc le sim- 
plifier. 
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L'instrument dont on accompagne est un corps 
sonore lui-même, dont chaque son est toujours 
accompagné de ses harmoniques naturels. Si donc 
l'accompagnement représente le corps sonore , on 
ne doit frapper que des unissons; car les harmo- 
niques des harmoniques ne se trouvent point dans 
le corps sonore. En vérité , si ce principe que je 
combats m'était venu , et que je l'eusse trouvé so- 
lide, je m'en serais servi contre le système de 
M. Rameau , et je l'aurais cru renversé. 

Mais donnons s'il se peut de la précision à ses 
idées ; nous pourrons mieux en sentir la justesse 
ou la fausseté. 

Pour concevoir son principe, il faut entendre 
que le corps soûore est représenté par la basse et 
son accompagnement , de façon que la basse fon- 
danientale représente le son générateur, et l'ac- 
compagnement ses productions harmoniques. Qr, 
comme les sons harmoniques sont produits par la 
basse fondamentale, la basse fondamentale, à son 
tour, est produite par le concours des sons har- 
moniques. Ceci n'est pas un principe de système, 
c'est un fait d'expérience connu dans l'Italie depuis 
long-temps. 

Il ne s'agit donc plus que de voir quelles condi- 
tions sont requises dans l'accompagnement pour 
représenter exactement les productions harmo- 
niques du corps sonore, et fournir par leur con- 
cours la basse fondamentale qui leur convient. 

Il est évident que la preiùière et la plus esseji- 
tielle de ces conditions est de produire, à chaque 
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accord, un son fondamental unique : car si vous 
produisez deux sons fondamentaux, vous repré- 
sentez djBUx corps sonores au lieu d'un; et vous 
avez duplicité d'harmonie , -comme il a déjà été 
observé par M. Serre. 

Or, l'accord parfait, tierce majeure, est le seul 
qui ne donne qu'un son fondamental ; tout autre 
accord le multiplie. Ceci n'a besoin de démonstra- 
tion pour aucun théoricien; et je me contenterai 
d'un exemple si simple , que , sans figure ni note, il 
puisse être entendu des lecteurs les moins versés 
en musique, pourvu que les termes leur en soient 
connus. 

Dans l'expérience dont je viens de parler, on 
trouve que la tierce majeure produit pour son 
fondamental l'octave du son grave , et que la tierce 
mineure produit la dixième majeure ; c'est-à-dire 
que cette tierce majeure ut mi vous donnera l'oc- 
tave de Yut pour son fondamental, et que cette 
tierce minçure mi sol vous donnera encore le même 
ut pour son fondamental. Ainsi tout cet accord 
entier ut mi sol ne vous donne qu'un son fonda- 
mental; car la quinte ut soly qui donne l'unisson 
de sa note grave , peut être censée en donner l'oc- 
tave : ou bien, en desce];idant ce sol à son octave, 
l-accord est un à la dernière rigueur ; .car le son 
fondamental de la sixte majeure sol mi est à la 
quinte du grave , et le son fondamental de la quarte 
sol ut est encore à la quinte du grave. De cette 
manière , l'harmonie est bien ordonnée et repré- 
sente exactement le corps sonore. Mais au lieu de 
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diviser harmoniquement la quinte en mettant k 
tierce majeure au grave et la mineure à l'aigu, 
transposons cet ordre en la divisant arithmétique- 
ment , nous aurons cet accord parÊdt tierce mi- 
neure, ut mi bémol sol y et prenant d'autres notes 
pour plus de commodité , cet accoird seixd>lable , 
la ut mi. 

Alors on trouve la dixième y^ pour son fonda- 
mental de la tierce mineure la ut, et Toctàve ut — 
pour son fondamental de la tierce majeure ut mi^ 
On ne saurait donc frapper cet accord cdmplet=^ 
sans produire à la fois deux sons fondametitaux_ 
Il y a pis encore ; c'est qu'aucun de ces deux son 



fondamentaux n'étant le vrai fondement de Tac 
cord et du mode, il nous faut une troisième bass 
la qui donne ce fondement. Alors il est upnifest 
que l'accompagnement ne peut représenter le corps 
sonore qu'en prenant seulement les notés deux è 
deux ; auquel cas on aura la pour basse engendré 
sous la quinte la mi^fa sous la tierce mineure /< 
utj et ut sous la tierce majeure ut mi. Sitôt don 
que vous ajouterez un troisième son , ou vous fe^ — 
rez un accord parfait majeur, ou vous aurez deu^^ 
sons fondamentaux , et par conséquent la repré — 
sentation du corps sonore disparaîtra. 

Ce que je dis ici de Taccord parfait tnineur do?* 
s'entendre à plus forte raison de tout accord dis- 
sonant complet où les sons fondamentaux se mul- 
tiplient par la composition^ de l'accord ; et l'on ne 
doit pas oublier que tout cela n'est déduit que du 
principe même de M. Rameau , adopté par suppo- 
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sition. Si raccompagnement devait représenter le 
corps sonore, combien donc n'y devrait-on pas être 
circonspect dans le choix des sons et des diss(Aiances, 
quoique régulières et bien sauvées ! Voilà te pre- 
mière conséquence qu'il faudrait tirer de ce prin- 
cipe supposé vrai. La raison, l'oreille, l'expérience, 
la pratique de toit^les peuples qui ont le plus de 
justesse et de sensibilité dans l'organe , tout sug- 
gérait cette conséquence à M. Rameau. Il en tire 
pourtant une toute contraire ; et , pour l'établir, 
il réclame les droits de la nature, mots qu'en qua- 
lité d'artiste il ne devrait jamais prononcer. 

Il me &it un grand crime d'avoir dit qu'il fal- 
lait retrancher quelquefois des sons dans l'accom- 
pagne^ient, et un bien plus grand encore d'avoir 
compté la quinte parmi ces sons qu'il fallait re- 
fcranchlriilâLns l'occasion. « La quinte, dit-il, qui 
a est ràfe'i>bou tant de l'harmonie, et qu'on doit par 
« conséquent préférer partout où elle doit être 
« employée. » A la bonne heure qu'on la préfère 
quand elle doit être employée : mais cela ne prouve 
pas qu'elle doive toujours l'être ; au contraire , 
c'est justement parce qu'elle est trop harmonieuse 
et sonore qu'il la faut souvent retrancher, surtout 
dans les accords trop éloignés des cordes princi- 
pales^ de peur que l'idée du ton ne s'éloigne et 
ne s'éteigne , de peur que l'oreille incertaine ne 
partage son attention entre les deux sons qui 
forment la quinte , ou ne la donne précisément à 
celui qui est étranger à la mélodie, et qu'on doit 

R. XI. i6 
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le moins écouter. L'ellipse n'a pas moins d'usage 
dans rharmonie que dans la grammaire; il ne s'agit 
pas toujours de tout dire, mais de se Êiire, en tendre 
suffisamment. Celui qui, dans un accompagnement 
écrit , voudrait sonner la quinte dans chaque ac- 
cord où elle entre , ferait une harmonie insuppor^ 
table; et M. Rameau lui-même è'est bien gardé d'en 
user ainsi. , 

Pour revenir au clavecin, j'interpelle tout homme 
dont une habitude invétérée n'a pas corrompu les 
organes ; qu'il écoute , s'il peut^ l'étrange et barbare 
accompagnement prescrit par M. Rameau , qu'il le 
compare avec l'accompagnement simple et harmo- 
nieux des Italiens ; et s'il refuse de juger par la rai- 
son , qu'il juge au moins par le sentiment entre 
eux et lui. Comment un homme de goût a-t-il pu 
jamais imaginer qu'il fallût remplit' tous lesaccords 
pour représenter le corps sonore , qu'il Mlût em- 
ployer toutes les dissonances qu'on peut employer? 
Comment a-t-il pu faire un crime à CoreUi de n'a- 
voir pas chiffré toutes celles qui pouvoient entrer 
dans son. accompagnement? Comment la plume rie 
lui tombait-elle pas des mains à chaque faute qu'il 
reprochait à ce grand harmoniste de n'avoir pas 
faite ? Comment n'a-t-il pas senti que la confusion 
n'a jamais rien produit d'agréable; qu'une harmonie 
trop chargée est la mort de toute expression; et 
que c'est par cette raison que toute la musique 
sortie de son école n'est que du bruit sans effet? 
Comment ne se reproche-t-il pas à lui-même d'avoir 
fait hérisser les basses françaises de ces forêts de 
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chi£fres qui font mal aux oreilles seulement à les 
voir? Comment la force des beaux chants qu'on 
trouvé quelquefois dans sa musique n'a-t-elle pas 
désairmé sa main paternelle quand il les gâtait sur 
son clavecin? 

Son système ne me paraît guère mieux fondé dans 
les principes de théorie que dans ceux de pratique. 
Toute sa génération harmonique se borne à des 
progressions d'accords parfaits majeurs; on n'y 
comprend plus rien sitôt qu'il s'agit du mode mi- 
neur et de la dissonance : et tes vertus des nombres 
de Pythagore ne sont pas plus ténébreuses que 
les propriétés physiques qu'il prétend donner à de 
simples rapports. 

M. Rameau dit que la résonnance d'une corde 
sonore met en mouvement une autre corde sonore 
triple ou quintuple de la première , et la £siit frémir 
sensiblement dans sa totalité, quoiqu'elle ne ré- 
sonne point. Y'oilà le fait sur lequel il établit lés 
calculs qui lui servent à la production de la disso- 
nance et du mode mineur. Examinons. 

Qu'une corde .vibrante , se divisant en ses ali- 
quotes, les fasse vibrer et résonner chacune en 
particulier , de . sorte que les vibrations plus fortes 
de la corde en produisent de plus fadblés dans ses 
parties, ce phénomène se conçoit et n'a rien de 
contradictoire. Mais qu'une aliquote puisse émou- 
voir son tout en lui donnant des vibrations phis 
lentes, et conséquemment plus fortes *, qu'une force 

' Ce qui rend les vibrations plus lentes , c'est, ou plus de matière 

i6. 
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quelconque en produise une autre triple etune autre 
quintuple d'elle-même, c'est ce que l'observation 
dément et que la raison ne peut admettre. Si l'ex- 
périence de M. Rameau est vraie , il faut nécessai- 
rement que celle de M. Sauveur soit fausse. Car si 
une corde résonnante fait vibrer son triple et son 
quintuple ,il â'ensuit que les nœuds de M. Sauveur 
ne pouvaient exister, que sur la résonnance d'une 
partie la corde entière ne pouvait frémii: , que les 
papiers blancs et rouges devaient également tom- 
ber , et qu'il faut rejeter sur ce fait le témoignage 
de toute l'Académie. 

Que M. Rameau prenne la peine de nous expli- 
quer ce que c'est qu'une corde sonore qui vibre et 
ne résonne pas. Voici certainement une nouvelle 
physique. Ce ne jsont donc plus les vibrations du 
corps sonore qui produisent le son , et nous n'avons 
qu'à chercher une autre cause. 

Au reste, je n'accuse point ici M. Rameau de 
mauvaise foi; je conjecture même comment il a 
pu se tromper. Premièrement , dans une expérience 
fine et délicate , un homme à système voit souvent 
ce qu'il a envie de voir. De plus , la grande corde 
se divisant en parties égales entre elles et là petite, 
on a vu frémir à la fois toutes ses parties , et l'on 
a pris cela pour le frémissement de la corde eïi- 
tière. On n'a point entendu de son; cela est encore 
fort naturel : au lieu du son de la corde entière 

à mouvoir dans la corde , on son plus grand écart de la ligne de 
repps. 
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ju'on attendait , on n'a eu que l'unisson de la plus 
>etite partie, et on ne l'a pas distingué. Le fait inij- 
ix>rtant dont il fallait s'assurer, et dont dépendait 
tout le reste, était qu'il n'existait point de nœuds 
jninobiles, et que, tandis qu'on n'entendait que 
le son d'une partie, on voyait frémir la corde dans 
ia totafité ; ce qui est faux. 

Quand cette expérience serait vraiç , les origines 
qu'en déduit M. Rameau ne seraient pas plus réelles : 
car l'harmonie ne consiste pas dans les rapports de 
vibrations , mais dans le concours des sons qui en 
résultent; et si ces sons sont nuls, comment toutes 
les proportions du monde leur donneraient - elles 
UBte existence qu'ils n'ont pas ? , 

Il est temps de m'arrêter. Voilà jusqu'où l'examen 
des erreurs de M. Rameau peut importer à la science 
harmonique. Le reste n'intéresse ni les lecteurs ni 
moi-même. Armé par le droit d'une juste défense , 
j'avais à combattre deux principes de cet auteur , 
dont l'un a produit toute la mauvaise musique dont 
son école inonde le public depuis nombre d'an- 
nées; l'autre le mauvais accompagnement qu'on 
apprend par sa méthode. J'avais à montrer que son 
système harmonique est insuffisant , mal prouvé , 
fondé sur une fausse expérience. J'ai cru ces re- 
cherches intéressantes. J'ai dit mes raisons ; M. Ra- 
meau a dit ou dira les siennes : le public nous ju- 
gera. Si je finis si tôt cet écrit, ce n'est pas que la 
matière me manque, mais j'en ai dit assez pour l'u- 
tilité de l'art et pour l'honneur de la vérité. Je ne 
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crois pas avoir à défendre le mien contre les ou- 
trages de M. Rameau. Tant qu'il m'attaque en ar- 
tiste, je me fais un devoir de liii répondre, et dis— 
cute avec lui volontiers les points contestés ; sitôt: 
que l'honmie se montre et m'attaque personnelle- 
ment , je n'ai plus rien à lui dire, et ne vois en \xl\ 
que le musicien. 
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AVERTISSEMENT. 

Les deux pièœs qm suivent ne sont que des fragments d'un 
ouvrage que M- RoUsseaji n'acheva point. Il donna son ma- 
nuscrit, presque indéchiffrable, à M. Prévost, de l'Académie 
royale des Sciences et Belles -Lettres de Berlin, qui al)ien 
voulu nous le remettre. Il y a joint la copie qu'il eu fit lui-même 
sous les yeux de M. Rousseau, qui la corrigea de sa main, et 
distribua' ces fragment daçs Tordre où nous les donnons. 
M. Prévost, connu du public par une excellente traduction de 
I'Okeste d'Euripide, a suppléé, dans les Observations sue 
l'Alceste, quelques passages dont le sens était resté suspendu, 
et qui ne semblaijent point se lier avec le reste du discours. 
J^ous ayons fait écrire ces passages en italique * : sans cette 
précaution , il aurait été difficile de les distinguer du texte de 
M. Rousseau. 

Nota, Cet Avertissement est des éditeurs de Genève. 

* Dans cette édition les passages en question sont indiqués par de» guillemets. 
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Vous m'avez fait successivement, monsieur, plu- 
sieurs cadeaux précieux de vos écrits , chacun des- 
quels méritait bien un remerciement exprès. La 
presque absolue impossibilité d'écrire m'a jusqu'ici 
empêché de remplir ce devoir; mais le premier vo- 
lume de votre histoire générale de la musique , en 
ranimant en moi un reste de zèle pour un art au^ 
quel le vôtre vous a fait employer tant de travaux , 
de temps , de voyages et de dépenses , m'excite à 
vous en miarquer ma reconnaissance , en m'entre- 
tenant quelque temps avec vous du sujet favori de 
vos recherches, qui doit immortaliser votre nom 
chez les vrais amateurs de ce bel art. 

Si j'avais eu le bonheur d'en conférer avec vous 
un peu. à loisir, tandis qu'il me restait quelques 
idées encore fraîches , j'aurais pu tirer des vôtres 
bien des instructions dont le public pourra pro- 
fiter, mais qui seront perdues pour moi , désormais 
privé de mémoire et «hors d'état de rien lif%. Mais 
je puis du moins consigner ici sommairement quel- 
ques-uns dés points sur lesquels j'aurais désiré vous 
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consulter, afin que les artistes ne soient pas privés 
des éclaircissements qu'ils leur vaudront de votre 
part ; et, laissant bavarder sur la niusique en belles 
phrases ceux qui, sans en savoir Êiire^ ae laissevt 
pas d'étonner le public de l^ure savantes spécula- 
tions , je me bornerai à ce qui tient plus immédia- 
tement à la pratique , qui ne donne pas une prise 
si commode aux oracles des beaux esprits, mais 
dont l'étude est seule utile aux véritables progrès 
de l'art. 

I® Vous vous en êtes trop occupé, monsieur, 
pour n'avoir pas souvent remarqué combien notre 
manière d'écrire la ïnusique estconfuse, embrouil- 
lée, et souvent équivoque; ce qui est une des causes 
qui rendent son étude si longue et si difficile. Frappé 
de ces inconvénients , j'avais iniaginé., il y a' une 
quarantaine d'années , ûoe manière de TéCripcpar 
chiffres, moins volumineuse , plus simple y et j selon 
moi, beaucoup plus claire. J'en lus le projet, en 
1 742 , à l'Académie des Sciences , et je le proposai 
l'année suivante au public, dans une brochure que 
j'ai l'honneur de vous envoyer. Si vous prenez la 
peine de la parcourir, vous y verrez à quel point 
j'ai réduit le nombre et simplifié l'expression des 
signes. Comnie il n'y a dans l'échelle qfue sept notes 
diatoniques , je n'ai non plus que sept caractères 
pour les exprimer. Toutes les autres; qui n'en sont 
que les répliques, s'y présentent à leur degré, mais 
toujours sous le signe primitif. I^es intervalles ma- 
jeurs , mineurs , superflus et diminués , ne «'y con- 
fondent jamais de position , comme dans la musique 
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ordinaire; mais chacun a son caractère inhérent 
et propre, qui, sans égard à la position ni à la 
def, se présente au premier coup d'oeiL» Je proscris 
le bécarre comme inutile : je n'ai jamais ni bémol 
ni dièse à la clef; enfin les accords, l'harmonie et 
l'enchaînement des modulations s'y montrent dans 
une partition avec une clarté' qui ne laisse rien 
échapper à l'œil ; de sorte que la succession en ^st 
aussi claire aux regards du lecteur que dans l'esprit 
du compositeut* même. 

Mais la partie Ja plus neuve et la plus utile de 
ce système ,'et celle cependant qu'on a le moins re- 
marquée , est celle qui se rapporte aux valeurs des 
notes €^ à l'expression de la durée et des quanti- 
tés dans le 'temps. C'est la grande simplicité de 
cette partie qui l'a empêchée de faire sensation. Je 
n'ai;point de figures particulières pour les rondes , 
blanches , noires , croches , doubles croches , etc. ; 
tout cela , ramené par la position seule à des ali- 
quptes égales , présente à l'œil les divisions de la 
mesure et des temps , sans presque avoir besoin 
pour cela de signes propres. Le zéro seul suffit 
pow* exprimer un silence quelconque; le point, 
après xme note ou un zéro, marque tous les pro- 
longements possibles d'un silence oU d'un son. Il 
peut représenter toutes >ortes de valeurs ; ainsi les 
pauses, demi-pauses , soupirs , dêmi-soupirs, quarts 
de soupir , etc. , sont proscrits , ainsi que ' leis di- 
verses figures de notes. J'ai pris en tout le contre- 
pied de la note ordinaire ; elle représente les valeurs 
par des figures , et les intervalles par des positions; 
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moi , j'ejtprime les valeurs par la position seule , et 
les intervalles par des chiffires , etc. 

Cette .manière de noter n'a point été adoptée. 
Conmient aurait-elle pu l'être ? elle était nouvelle ^ 
et c'était moi qui la proposais. Mais ses déËuits, 
que j'ai remarqués le premier, n'empêchent pas 
qu'elle n'ait de grands avantages sur l'autre , sur^ 
tout pour la pratiqué de la composition , pour en- 
seigner la musique à ceux qui ne la saveïit pas , et 
pour noter commodément, eh petit volume, les 
airs qu'on entend et qu'on peut désirer de retenir. 
Je Fai donc conservée pour mon usage , je l'ai per- 
fectionnée en la pratiquant , et je l'emploie sur- 
tout à noter la basse sous un chant quelconque, 
parce que cette basse, écrite ainsi par une Kgne 
de chiffres , m'épargne une portée , double nron 
espace, et fait que je suis obligé de tourner la 
moitié moins souvent. . 

2® En perfectionnant cette manière dé noter, 
j'en ai trouvé une autre, avec laquelle je l'ai com- 
binée, et dont j'ai maintenant à vous rendre 
compte. 

Dans les. exemples que vous avez donnés du 
chant des Juifs , vous les avez , avec raison , notés 
de droite à gauche. Cette direction de» lignes est 
la plus ancienne, et elle est restée dans l'écriture 
orientale. JLes Grecs eux-mêmes la suivirent d'a- 
bord; ensuite ils imaginèrent d'écrire les. lignes 
en sillons , p'est-à-dire alternativement de droite à 
gauche et de gauche à droite. Enfin la difficulté 
de lire et d'écrire dans les deux sens leur fit aban- 
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donner tout-à-faît l'ancienne direction , et ils écri- 
virent comme nous faisons aujourd'hui, unique- 
ment de gauche à droite , revenant toujours à la 
gauche pour recommencer chaque ligne. 

Cette marche a un inconvénient dans le saut 
que Toeil est forcé de faire <ie la fin de ch^ue 
ligne au comîmencement de ia suivante , et du bas 
de chaque page au haut de. celle qui suit. Cet in- 
convénient, que l'habitude n'ous rend insensible 
dans la lecture, se fait mieux sentir en lisant la mu- 
sique , où , les lignes étant plus longues , l'œil a un 
plus grand saut à faire , et où la rapidité de ce saut 
fatigue à la lotigue , surtout dans les mouvements 
vites ;*e.n sorte qu'il arrive quelquefois dans un con- 
certo que le symphoniste se trompe de portée , et 
que l'exécution est arrêtée. 

J'ai pensé qu'on pourrait remédier à cet incon^ 
vénient et rendre la musique plus commode et 
moins fatigante à lire , en renouvelant pour elle la 
méthode d'écrire par sillons pratiqués par les an- 
ciens Grecs, et cela d'autant pliis heureusement 
que cette méthode n'a pas pour là musique la 
même difficulté que pour l'écriture; car la note 
est également facile à lire dans lés deux sens, et 
l'on n'a pas plus de peine , par exemple , à lire le 
plain-chant des Jiïifs comme vous l'avez noté , que 
s'il- était noté de gauche à droite comme le nôtre. 
C'est un fait d'expérience que chacun peut vérifier 
sur-le-champ , que qui chante, à livre ouvert de 
gauche à droite chantera de même à livre ouvert 
de droite à gauche, sans s'y être aucunement pré- 
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paré. Ainsi point d'embarras pour la pratique. 

Pour m'assurer de cette méthode par Texpé— 
rience, prévoir toutes les objections , et lever tou- 
tes les difficultés , j'ai écrit de cette manière beau- 
coup de musique tant vocale qu'instrunientale , 
tant en parties séparées quen partition, m'atta- 
chant toujours à cette constante règle, de dispo- 
ser tellement la succession des lignes et des pages, 
que l'œil n'eût jamais de saut à faire ni de droite 
à. gauche ni de bas en haut , mais iqu'il recommen- 
çât toujours la ligne ou la*page suivante, même 
en tournant', du lieu même où finit la précédente; 
ce qui fait procéder alternativement la moitié de 
mes pages de bas en haut , comme la moitié dé mes 
lignes de gauche à droite. 

Je ne parlerai point des avantages de cette ma- 
nière d'écrire la musique; il suffit d'exécuter une 
sonate notée de cette façon pour les sentir. A l'é- 
gard des objections, je n'en ai pu trouver qu'une 
seule, et seulement pour la musiijue vocale; c'est 
la difficulté-de lire les paroles écrites à rebours , dif- 
ficulté qui revient de deux en deux lignes : et j'a- 
voue que je ne vois nul autre moyen de la vaincre, 
que de s'exercer quelques jours à lire et écrire de 
cette façon , comme font les imprimeurs , hat>itude 
qui se contracte très-promptement. Mais quand on 
ne voudrait pasvaîincre ce léger obstacle pour les 
parties de chant , les avantages resteraient toujours 
tout entiers sans aucun inconvénient pour les par- 
ties instrumentales et pour toute espèce de sim- 
phonies ; et certainement , dans l'exécution d'une 
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sonate ou d'un concerto , ces avantages sauveront ' 
toujours beaucoup de fatigue aux concertants et 
surtout à l'instrument principal. 

3*^ Les deux façons de noter dont je viens de 
vous parler ayant chacune ses avantages, j'ai ima- 
giné de les réunir dans une note combinée des 
deux , afin surtout d'épargner de la place et d'a- 
voir à tourner moins souvent. Pour cela, je note 
en musique ordinaire , mais à la grecque , c est-à*- 
dire en sillons , les parties chantantes et obligées ; 
et quant à la basse, qui procède ordinairement 
par notes plus simples et moins figurées, je la 
note de même en sillons , mais par chiffres , dans 
les entre-lignes qui séparent les portées. De cette 
manière chaque accolade a ime portée de moins , 
qui est celle de la basse ; et comme cette basse est 
écrite à la place où l'on met ordinairement les pa-' 
rôles, j'écris ces paroles au-dessus du chant, au 
lieu de lès mettre au-^dessous , ce qui est indiffé- 
rent en soi , et empêche que les chiffres de la basse 
ne Èe confondent avec l'écriture. Quand il ,n'y a 
que deux parties , cette manière de noter épargne 
la moitié de la place. 

4^ Si j'ayais été à portée de conférer avec vous 
avant la publication de votre premier volume , où 
vous donnez l'histoire 'de la musique ancienne, je 
vous aurais proposé, monsieur, d'y discuter quel- 
ques points Concernant la musique des Grecs , des- 
quels . l'éclaircissement me paraît devoir jeter de 
grandes lumières sur la nature de cette musique , 
tant jugée et si peu connue; points qui néanmoins 
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n'ont jamais excité de question chez nos érudits 
parce qu'ils ne se sont pas même avisés d'y penser. 

Je ne renouvelle point, parmi ces questions ^ 
cejje qui regarde notre harmonie^ demandant si 
elle a été connue et pratiquée des Grecs, parce 
que cette question me parait n'en pouvoir Éaire 
une pour quiconque ^ quelque notion de l'art, et 
de ce qui nous reste , sur cette matière , dans lés 
auteurs grecs; il. faut laisser chstmaiUer làniesstis 
les érudits, et se contenter de rire. Vous avez 
mis, soua l'air antique d'une ode de Pindare, une 
fort bonne basse; mais je suis très-sûr qu'il n'y 
avait pas une oreille grecque que cette basse n'eût 
éçorchée au point de ne la pouvoir efndurer. 

Mais j'oserais demander, i® si la poésie grecqtie 
était susceptible d'être chantée de plusieurs ma- 
'nières, s'il était possible de faire plusieurs airs 
différents sur les mêmes paroles , et s'il* y a quel- 
que exemple que cela ait été pratiqué.. î^*^ Quelle 
était la distinction caractéristique de la poésie ly- 
rique , ou accompagnée , d'avec la poésie purement 
oratoire? Cette distinction ne consistait-elle que 
dans le mètre et dans le style, ou consistait -elle 
aussi dans le ton de la récitation? N'y avait-il rien 
de chanté dans la poésie qui n'était pas lyrique, et 
y avait-il quelque cas où l'on pratiquât , comme 
parmi nous , le rhythme cadencé sans aucune mé- 
lodie? Qu'est-ce que c'était propi^ment que la 
musique instrumentale des Grecs ? Avaient-ils des 
symphonies proprement dites , coriiposées sans au- 
cunes paroles? Ils jouaient des airs qu'on ne chan- 
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tût pas , je sais cela ; mais n'y avait-il pas originai- 
rement des paroles sur tous ces airs ? et y en avait-il 
quelqu'un qui n'eût point été chanté ni ùàt pour 
l-étee? Vous sentez que cette question serait l>ien 
ridicule si cehn qui la fait croyait qu'ils eussent 
des accompagnements semblables aux nôtres, qui 
eussent fait des parties différentes de la vpcale; 
car, en pareil cas, ces accompagnements auraient 
£ût de^ta musique purement instrumentale. Il est 
vrai que leur note était différente pour les instru- 
ments et pour les voix; mais cela n'empêchait pas, 
selon moi, que l'air noté des deux façons ne iut 
le même. 

J'ignore- si ces questions sont superficielles; mais 
je sais qu'elles ne sgnt pas oiseuses. Elles tiennent 
toutes par quelque côté à d'autres questions inté- 
ressantes : comme de savoir s'il n'y a qu'une mu- 
sique , cônmie le prononcent magistralement nos 
docteurs , ou si peut-être , comme moi et quelques 
autres esprits vulgaires avons osé le penser, il y a 
essentiellement et nécessairement une musique 
propre à chaque langue , excepté pour les langues 
qui, n'ayant point d'aCcent et ne pouvant avoir 
de musique à elles , se servent comme elles peuvent 
de celle d'autrui , prétendant , à cause de cela , 
que ces musiques étratigères, qu'elles usurpent 
au préjudice de nos oreilles, ne sont à personne 
ou sont à tous : comme encore à l'éclaircissement de 
ce grand principe de V unité de mélodie^ suivi trop 
exactement par Pergolèse et par Léo pour n'avoir 
pas été. connu d'eux; suivi très -souvent encore, 
R. XI. 17 
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mais par instinct et sans le connaître^ par les com- 
positeurs* italiens lîiodernes; suivi très -rarement 
par hasard par quelques compositeurs allemands , 
mais ni connu p^.r aucun compositeur français , 
ni suivi ,^g^ais dans aucune autre musique fran- 
çaise qib&lè seul Dei^in du village y et proposée par 
Fauteur de la Lettre sur la musique française et du 
Dictionnaire de musique , ^ans avoir été ni compris, 
ni suivi, ni peut-être lu par persorxne^ principe 
dont la musique moderne s*éearte journellement 
de plus en plus, jusqu'à ce qu'enfin elle vienne à 
dégénérer en un tel charivari , que les oreilles ne 
pouvant plus la souffrir , les auteurs soient rsiïnen 
nés de ibrce à ce principe . si. dédaigné , et à la 
marche de la. nature. 

Ceci , monsieur , me mènerait à des discussions 
techniques, qui vous ennuieraient peut-être par 
leur inutilité , et infailliblement par leur longueur. 
Cependant, comme il pourrait se trouver par ha^* 
sard dans mes vieilles rêveries musicales quelques 
bonnes idées, je m'étais proposé d'en jeter quelques^ 
unes dans les remarques que M. Glucknù'avaît prié 
de faire sur son opéra italien àiAkeste; et j'avais com- 
mencé cette besogne quand'il me retira son opéra, 
sans me demander mes remarques , qui n'étaient 
que commencées, et dont l'indéchiffrable brouillon 
n'était pas en état de lui être remis. J'ai imaginé 
de transcrire ici ce fragment dans cette occasion, 
et de vous l'envoyer, afin que, sr vous avez la fan- 
taisie d'y jeter les yeux, mes informes idées sur la 
musique lyrique puissent vous en suggérer de nid:l- 
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leures , dont le public profitera dans votre histoire 
de la mùsiqtfe moderûe. 

Je ne puis ni compléter cet extrait , ni donner 
à ses membres épars la liaison nécessaire , parce 
que je n'ai plus l'opéra sur lequel il a été fait. Ainsi 
je ime borne à transcrire ici ce qui est âdt; Ck>mme 
l'opéra &u4lceste a été imprimé à Vienne, je sup- 
posé qu'il peut aisément passer sous vos yeux ; et 
au pil^aller il peut se trouver par^îi par-là daijs ce 
fragment quelque idée générale qu'on peut en- 
tendre sans exemple et sans application. Ce qui me 
donne quelque confiance dans les jugements que 
je portais ci-devant dans cet • extrait , c'est qu'ih 
dit été presque toiià confirmés depuis lors par le 
public ^n'^YAloeste finançais que M. Gluck nous 
a donné cette année à l'Opéra , et où il a , avec 
raison , empfôyé tant qu'il a pu la même musique 
de son Alcèste italien. > • 
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L^examen de l'opéra ^^élceste de M. Gluck est 
trop 'au-dessus de mes forcer , surtout dams l^é'tat 
de dépérisseinent où sont depuis plusieurs ainnées 
mes idées, ma mémoire*, et toutes mes facultés, 
pour que j'eusse eu là présomption d'en foire de 
moi-même la pénible entreprise , qui d'ailleurs ne 
peut être bonne à rien ; mais M. Gluck m'en à si 
fort pressé , que je n'ai pu lui refuser Cette complai- 
sance , quoique aussi fatigante pour moi qu'inutile 
pour lui. Je ne suis plus capable de donner l'at- 
tention nécessaire à un ouvrage aussi travaillé. 
Toutes mes observations peuvent être fausses et 
mal fondées; et, loin de les lui donner pour des 
règles, je les soumets à son jugement, sans vouloir 
en aucune façon les défendre : mais quand je me 
serais trompé dans toutes , ce qui restera toujours 
réel et vrai , c'est le témoignage qu'elles rendent 
à M. Gluck de ma déférence pour ses désirs, et de 
mon estime pour ses ouvrages. 

En considérant d'abord la marche totale de cette 
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pièce, j'y trouve. une espècede contre-sens général, 
en ce que le premiei: acte est le plus fort de mu- 
sique , et le dernier le plus faible ; >ce qui est direc*^. 
tementjcon traire à la bonne 'gradation- du. drame, 
où l'intérêt doit toujours aller en se, fenforçant. 
Je conviées que le grand pathétique: du premier 
acte serait hors de p]ace dans les siilvisuits; mais 
les forces de la musique ne sont pas exclusivement 
dans le pathétique , mais dans l'énergie de tous les 
sentiments, et dans la vivacité de tous les tableaus;. 
Pa^rtout où l'intérêt est plus vif, la musique doit 
être plus animée ,. et ses ressources ne «ont pas 
moindres dans les expressions brillantes et vives , 
que dans les gémissements ,et les pleurs. 

^e conviens qu'il y a plus ici de la faute du poète 
que du musicien; mais je n'en crois pas cehii-çi 
tout-à-£sdt disculpé. Ceci demande un peu d'expli-t 
cation. 

. > Je ne connais point d'opéra . où les passions 
soient moins variées que dans VAlcestê : tout y 
roule presque ^ur deux seuls sentiments, l'afiBic- 
tion et l'effroi ; et ces deux sentiiâents , toujours 
prolongés , ont du coûter des peines incroyables 
au musicien , pour ne pas tomber dans la plus la- 
mentable monotonie. En général , plus il y a de 
chaleur dans les situations et dans les expressions , 
phis leur passage doit être prompt et rapide , sapas 
quoi la force de l'émotion se ralentit dans les au- 
diteurs ; et., quand la mesure est passée, l'acteur 
a beau continuer de se demeurer, le spectateur s'at- 
tiédit, se glace, et finit par s'impatienter. 



apa OBSERyATlONS 

.11 résulte de ce défaut que l'intérêt^ au lieu de 
s'échauffer par degrés dans la marche de. la pièce, 
s'attiédit au contraire jusqu'aii dénouement, <}ui, 
n'en déplaise à Euripide lui-même , est froid, plat, 
et presque risible , à force dç simpUcité. 

$i l'auteur du drame acttu sauver ce déÊuit par 
la petite fête qu'il a mise^ au second acte, il s'est 
trompé. Cette fête , mal placée , et ridiculement 
àmoD^ , doit choquer à la représentation , parce 
qu'elle est contraire à toute vraisemblance et à 
toute bienséance , tant à cause de la promptitude 
avec laquelle elle se prépare et s'exécute , qu'à 
cause de l'absence de la reine^ dont oa ne se met 
point en peine, jusqu'à, ce que le roi s'avise à la 
fin d'y penser * . . . • 

J'oserai dire que cet auteur, trop plein de' son 
Euripide, n'a pas tiré de son sujet ce qu'il pouvait 
lui fournir pour soutenir l'intérêt, varier la scéne^ 
et donner au musicien de l'étoffe pour de. nouveaux 
caractères de musique. Il fallait faire mourir. Al- 
ceste au second acte, et enc^loyer tout4e troi- 
sième à préparer, par un nouvel intérêt , sa résur- 
rection ; ce qui pouvait aipener ujq coup, dé théâtre 
aussi admirable et jappant que ce froid retour est 
insipide. Mais , sans m'arrêter à ce que l'auleur 
du drame aurait du faire, je reviens ici à la mû* 
sique. 

Son auteur avait donc à vaincre Tennùi de cette 



*^ J'ai donné , ppur mieux encadrer cette fête , et la reqdiie tOH- 
chante et déchirante par sa gaieté même , une idée dont M. Gluck a 
profité dans son AicesU iraniçais. 
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uniformité de passion , et à prévenir raccabiement 
qui devait en être l'effet. Quel était le premier, le 
plus grand moyen qui se présentait pour ceAsi ? 
C'était de su'ppléer à ce que n'avait pas fait l'au- 
teur du drame, en graduant tellement sa marche, 
que ia musique augmentât toujours de chaleur en 
avançipi^t^ et devint enfin d'une' véhémence qui 
fran^portàt Fauditeur ; et il Ësdlait tellement mé* 
nager ce progrès, que pette. agitation finît ou chan* 
geat d'objet avant de jeter l'oreille et le cœur dans 
l'épuisement. 

C'est ce que M. Cluck ipe parait n'avoir pas fait , 
puisque son premier acte ,. Uussi fort de musique 
que le second,, l'est beaucoup plus que le troi^ 
sième^ qu'ainsi la véhémence ne va. point en crois- 
sàKit ;. et , dès les deux premières scènes du secon4 
acte ^ l'auteur ayant épuisé, toutes les forces de son 
art , ne p^ut plus dans la suite que soutenir fai- 
blement des: émotions du même genre, qu'il a trop 
tôt portées au phis haut degré. 

L'objection se présente icid'clle-méme. C'était 
à Fauteur ides paroles de renforcer , par une marche 
graduée, la chaleur et l'intérêt. Celui de la mii- 
âque n'a pu rendre les affections de ses per^n- 
nage» que dans le même ordre et au même dbgré 
que le drame les lui présentait : il eût fait descontre- 
sens , s'il , eût donné à ses expressions d'autres 
maanées que celles qu'exigeaient de lui les paroles 
g'u'il avait à rendre. Voilà Fobjection : voici ma ré- 
ponse. M. Gluck sentira*bien tôt qu'entre tou$ les mu- 
sidens de l'Europe elle p'est faite que pour Ivii seul. 
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Trois- choses concourent à produire les.^ands 
effets de la musique dramatique; savoir, Faccent, 
l'harmonie , et le rhythme. L'accent est détemtoé 
par le poète , et le musicien ne peut guère , sans 
faire des contre-sens, s'écarter en cela, ni pour le 
choix ni pour la force,. de la juste expression des 
paroles. Mais quant aux deux autres parties , qiii 
ne sont pas de même inhérentes à ]a langue ,p il 
peut , jusqu'à ' certain point , les combiner à son 
gré ^ pour modifier et graduer l'intérêt , selon qu'il 

convient à la marche qu'il s'est prescrite 

• . . • ■ • * 

J^oserai même dire que le plaisir de l'oreille doit 
quelquefois l'emporter sur la vérité de l'expression; 
car la musique ne saurait aller au cœur que parle 
charme de la mélodie ; et s'il n'était question q]ae 
de rendre l'accent de la ,passion , l'art de la décla- 
mation suffirait seul, et la musique , -devenue mor 
tile , serait plutôt importune qu'agréable rvoilà l'un 
dès écueils que le compositeur , trop plein de ^n 
expression, doit éviter soigneusement. Il y a dans 
tous les bons opéra, et surtout dans ceux de 
M. Gluck , mille morceaux qui font couler dès laiv 
mes par la musique, et qui ne donneraient qu'une 
émotion médiocre ou nulle , dépourvus de son se- 
cours , quelque bien déclamés qu'ils pussent être, 
• ••.••••••• •••■%••• 

Il suit de là que , sans altérer la vérité de l'ex- 
pression , le musicien qui module long-temps dan& 
les mêmes tons , et n'en change que rarement , est 
maître d'en varier les nuances par la combinaison' 
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des deux parties accessoires qu'il y fait concourir, 
savoir , l'harmonie et le rhy thme. Parlodft d'abord 
de Ib. première. J'en distingué de trois es|[>èces : 
l'harmonie diatoioique, la plus simple des trois, et 
peut-être la seule naturelle ; l'harmonie chromati- 
que, qiii consiste en de continuels' changements de 
ton par des successions fondamentales de quintes; 
et enfin l'harmonie que j'appelle pathétique, qui 
coniâisjte en des entrelacements d'accords superflus 
et diminués, à la faveur desquels on parcourt des 
tons qui ont peu d'analogie entre eux: on affecte 
l'oreille d'interysdfles déchirants, et l'ame d'idées ra- 
pides et vives ^ capables de la troubler. 
. L'harmonie diatonique n'est nulle part déplacée, 
elle est propre à tous les caractères ; à l'aide dû 
rhythme et de la mélodie , elle peut suffire à toutes 
les expressions : elle est nécessaire aux deux autres 
harmonies, et toute musique où elle n'entrerait 
point ne pourrait jamais étj* e qu'une musique dé- 
testable. -, . 

, L'harmonie chromatique entre de même dans 
l'harmonie pathétique ; mais elle peut fort bien s'en 
passer, et rendre, quoique à son défeut peut-être 
plus. £sdblement, les expressions le» pliis pathéti- 
ques.. Ainsi , par la succession ménagée de *ces trois 
harmonies, le musicien peut graduer ctVenforeer 
les sentiments de même genre que le, poète a sou- 
tenus trop .long -temps au même degré d'énergie. 
. U â pour cela une seconde ressource' dans la mé- 
lodie^ et surtout dans sa cadence diversement sc»i- 
dée par le rhythme. I^ics mouvements extrêmes de 
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vitesse l^t de lenteur, les mesura contrastées , le$ 
YS^eiirs .illégales, mêlées de lenteur et de rapidité^ 
tout cela peut de mémfî se graduer pour soutenir 
et rammçr l'intérêt et l'attention. Enfin . Ton a le 
plus ou moins de bruit et d'éclat , l'harmonie phis 
ou jBoins pleine, lés silences de l'orchestre, d<»it 
le perpétuel fracas serait accablant pour l'ôreiUe, 
quelque beaux qu'en pussent être les efiets. , 

Quant au rhy thme,en quoi consiste laplus grande 
force de la- musique, il demande un grand art pour 
être heureusement traité dans la vocale/ J'ai tUt , et 
je le crois , que les tragédies grecques étaient de 
vrais opéra. Jja langue grecque , vraiment harmo^ 
pieuse et musicale , avait par elle-même un. accent 
mélodieux ; il ne fallait qu'y joindre le rhy thme pour 
rendre la déclamation musicale :^nsi non- seiMe- 
ment les tragédies, mais toutes tbi» poésies étaient 
nécessairement chantées^ Les poètes disaient avec 
raison ,y€ chante y au commencement de leurs poè- 
mes; formule que les nôtres ont très -ridiculement 
conservée: mais nos langues modernes', .prodlic- 
tion des peuples barbares , n'étant point naturel^- 
nient musicales , pas même l'italienne , il Ê^ut , quud 
on veut leut appliquer k musique, prendre de 
grandes précautions pour rendre cette union snp* 
portable, et pour la rendre assez naturelle dans la 
musique imitative pour faire illusion au théâtre. 
Mais , de quelque façon qu'on s'y prenne ,. om ne 
parviendra jamais à persuader à l'aud^itewr que le 
chant qu'il entend n'est que de la parole ; et si rpn 
y pouvait parvenir,, ce ne serait jamais qu'en forfe- 
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fiant uae des grandes puissances de la musique, qui 
est le rhythme musical-, bien différent pour nous 
du rby thn^ poétique , et qui ne peut même s'asso-. 
cier avec lui que très^rarement et très-imparfaite- 
menL . 

^Cest tm grand et beau problème à résoudre , de 
dépmmner jusqu'à-quel point on peut £adre chanter 
la langue et parler la musique. C'est d'une bonne 
solution de ce problème que dépend toute la théorie 
de lamusique dramatique. L'instinct seulaconduit, 
9ur ce point, les Italiens dans la pratique aussi bien 
qu'il était possible ; et les défauts énormes ^e leurs 
ojptér^ ne viennent pas d'un mauvais genre de mu- 
sique, mais d'une mauvaise appUcation d'un bon 
gwre. 

Vaccent opa]t,par lui-même, a sans doute une 
grande force , mais c'est seulement dans la décla-; 
ipation^: cette force est indépendante de toute mu- 
sique y.et , avec cet accent seul , on peut faire en- 
tendre ime bonne tragédie , mais non pas. un bon 
opéra. Sîlot que la musique s'y mêle, il faut qu'elle 
s'anne de tous ses charmes pour subjuguer le cœur 
pw l'oreille^ Si elle n'y déploie toutes ses beautés , 
eUe y.«era importune, comme si l'on faisait accom- 
pagner un orateur par des instruments ; mais en y . 
mêjiaut ses richesses , il faut pourtant que ce soit 
auac ungrand ménagement , afin de prévenir l'épui- 
sement où jetterait bientôt nos organes une longue 

■ 

action tout en muisique. 

.De ces principes il suit qu'il faut varier dans un 
dcmae l'application de la musique, tantôt en lais- 
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saut dominer l'accent de la liuigue et le rhythme 
poétique , et tantôt en fkisant dominer Ija musique 
à son tour, et prodiguant toutes J'es richesses de la 
mélodie, de l'harmonie, et du rhythme musical, 
pour frapper l'oreille et toucher le cœur par des 
charmes auxquels il ne puisse résister. Voilà les rai- 
sons de la division d\m opéra en récitatif 6iiii{dé , 
récitatif obligé, et airs. 

Quand le discours , rapide dans sa marche , doit 
être simplement débité, c'est le cas de s'y Uvrer 
uniquement à l'accent de la déclamation; et quand 
la langue a un accent , il ne s'agit que de -rendre 
cet accent appréciable , en le notant par dès inter- 
valles musicaux, en s'attachant fidèlement à la pro- 
sodie, au rhythme poétique,, et aux inflexions 
passionnées qu'exige le sens du discours. Voilà le 
récitatif simple, et ce récitatif doit être aussi près 
de la simple parole qu'il est possible ; il ne doit 
tenir à la musique que parce que la musique est la 
langue de l'opéra, et que parler et chanter alterna- 
tivement , comme on fait ici dans les opéra-comi- 
ques , c'est s'énoncer successivement dans dieux 
langues différentes; ce qui rend toujours choquant 
et ridicule le passage de l'une. à l'autre , et qu'U est 
.souverainement absurde qu'au moment où l'on se 
passionne on change de voix pour dire une chanson. 
L'accompagnement de la basse est nécessaire dans 
le récitatif simple , non-seulement pour soutenir et 
guider l'acteur , mais aussi pour déterminer l'^pèce 
des intervalles , et marquer avec précision les en- 
trelacements de modulation qui font ,tant d'effet 
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dans im hem récitatif; mais loin qu'il soit néces- 
saire de rendre cet àccompiagnement éclatant, je 
voudrais au contraire qu'il ne se fit point remar- 
quer, et qu'il produisit sçn effet sans qu'on y fit 
aucune attention. Ainsi je crois que les autres in- 
struments ne doivent point s'y mêler, quand* ce ne 
serait que pour laisser reposer, tant les oreilles des 
auditeur$,que l'orchestre, qu'on doit tout^-fait ou- 
blier, et dpnt les rentrées bien ménagées font par 
là un plus grand effet; au lieu que, quand la sym- 
phonie règne tout le long de là pièce , elle a beau 
commencer par plaire , elle finit par accabler. Le 
récitatif ennuie sur les théâtres d'Italie , non-seu*' 
lement parce qu'il est trop long, mais parce qu'il 
est mal chanté et plus mal placé. Des scènes vives, 
intéressantes, comme doivent toujours être celles 
d'un opéra, rendues avec chaleur, avec vérité, et 
soutenues d'un jeu naturel et animé, ne peuvent 
manquer d'émouvoir, et de plaire , à la faveur de 
l'illusion : niais débitées froMement et platement 
par des castrats , comme des leçons d'écolier , elles 
ennuieront sans doute , et surtout quand elles se- 
ront trop longues ; mais ce ne sera pas la faute du 
récitatifs 

Dàns.les moments où le récitatif, moins récitant, 
et plus passionné , prend un caractère plus tou- 
chant , on peut y placer arvec succ.ès un simple ac- 
compagnement de notes tenues , qui , par le con- 
cours de cette harmonie , donnent plus de douceur 
à l'expression. C'est le simple récitatif accompagné, 
qui, devenant par intervalles rares et bien choisis. 
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« tion de ce <]u'exprime le trait musical', tiiéle ces 
« igoaleurs étrangères avec tant d'art , que le spec- 
« tateur n'en peut discerner les nuances. Ainsi b0tte 
«espèce d'ouvrage pourrait, constituer tua genre 
« moyen entre la simple déclamation et le véritable 
« mélodrame , dont il n'atteindra jamais la beauté. 
« Au reste, quelques difficultés qu'offre la langue, 
«^ elles ne sont pas insurmontables; Fauteur du Dic- 
« tionnaire de Musique * a invité les compositeiors 
« français à faire de nouveaux essais, et à introduire 
« dans leurs opéra le récitatif obligé, qui , lorsqu'on 
« l'enaploie à propos, produit les plus grands effets.» 
D'où naît le charme du récitatif obligé ? qu'est-(;e 
qui fait son énergie ? L'accent oratoire et pathétique 
de l'àçteur produirait - il seul autant d'effet? Non, 
sans doute. Mais les traits alternatifs dé symphonie, 
réveillant et soutenant le sentiment de la mesure^ 
que le seul récitatif laisserait éteindre , joignept à 
l'expression purement déclamatoire toute celle du 
rhythme musical qui la renforce. Je distingue ici 
le rhythme et la mesure , parce qiiç ce sont ep effet 
deilx choses très-différentes : la mesure n'est qu'un 
retour. périodique de teipps é^ux; le rhythme est 
la .combinaison des valeurs ou quantités qui rem- 
plissent les mêmes temps , appropriée aux expres- 
sions qu'on veut rendre et aux passions qu'on veiit 
eiciter. Il peut y avoir mesure sans rhythme , mais 
ikn'y a point de rhythme sans mesure... « C'est en 
« approfondissant cette partie de son art , que le 

f Dictionnaire de Musique , article Récitatif Migé^ 
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i£ compositeur donne l'essor à son génie ; toute la 
« ^ience des* accords ne peut suffire àâes besoifis. » 
, Il importe ici de remarquer, contre le préjugé 
de ;tous les musiciens , que Tharmonie par elle- 
même^ ne pouvant parler qu'à l'oreille et n'imi- 
tan-trieh, ne peut avoir que de très-faibles effets! 
Quand elle entre avec succès dans la musique imi- 
tative, ,ce n'est jamais qu'en représentant ,* déter- 
ininaht fet renfonçant les. accents rinélodieur,;qui 
par eux-ïnêmes\ne sont pas toujours assez déter- 
minés sans le secours de Taccompagneçient. Des 
intervalles absolus n'ont aucun caractère par eux- 
mêmes ; une seconde superflue et une tierce mi- 
neure , une septième mineure et une sixte super- 
flue , .une fausse quinte et un triton , sont le même 
intervalle, et he prennent les affections qui les 
déterminent que par leur place dans la modulation ; 
et c'estàraccompagnement de" leur fixer cette place, 
qui resterait sotivent équivoque par le seul chant. 
Voilà quel est l'usage, et l'effet de l'harmoniedans 
la musique imitative et théâtrale. C'est par les ac- 
cents de la mélodie, c'est par la cadence du rhy thme, 
que la musique, imitant les inflexions que donnent 
les passions à la voix humaine, peut pénétrer jus- 
qu'au copur et l'émouvoir par des. sentiments; au 
lieu que la seule harmonie , n'imitant «îen , ne peut 
donner qu'un plaisijr de sensation. De simples ac- 
cords peuvent flatter l'oreille, comme de belles 
couleurs flattent les yeux; mais ni les uns ni les 
autres ike porteront jamais au cœur la moindre 
émotioil^/parce que ni le's une ni les autres- n^ 

R. XI. 18 
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teat rien , si le dessin ne vieiit animer les cou- 
leurs t et si la mélodie ne vient animer les accords. 
M«is^ au'contraire^le dessin par lip-méme peut, 
W1& coloris, nous représenter des objets atten- 
drissants; et la mélodie imitative peut de même 
nous émouvoir seule sans le .secours des accords. . 

Voilà ce qui rend toute la musique française si 
l^mguissante et si fade , parce que dans leurs froides 
scènes ^ pleins de leurs sots préjugés et de leur 
«ciencQ, qui, dans le fond, n'est qu'une ignorance 
véritable, puisqu'ils ne savent pas en quoi consis- 
tent les plus grandes beautés de leur art, les com- 
positeurs français ne cherchent que dans les accords 
les grands effets dont l'énergie n'est que dans le 
rhythme. M. Gluck sait mieux que moi que le 
rhy thme sans harmonie agit bien plus pmssamment 
sur l'ame que l'harmonie sans rhythme, lui qui, 
avec une harmonie à mon avis un peu monotone, 
ne laisse pas de produire de si grandes émotiom, 
parce qu'il sent et qu'il emploie avec un art pro- 
fond tous les prestiges de la mesure et de la quan- 
tité. Mais je l'exhorte à ne pas trop se prévenir 
pour la déclamation , et à penser toujours qu'un 
des défauts de la musique purement déclamatoire 
est de perdre une partie des ressources du rhythme, 
dont la plus grande force est dans les airs. . . . . 

^ 

* 9 

« J'ai rempli la partie la moins pénible de la 
«, tâche que je me suis imposée: ime observation 
« nf^érale siu* la marche? de l'opéra d'Àlceste m'a 
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« coaduit à traiter cette question vraiment inté* 
«^ resaante : Quelle est la liberté qu'on doit accor- 
a;der au musicien qui travaille sur un poème dont 
a il n'e^t pas l'auteur? J'ai distingué les trois pai^ 
« ties de la musique imitatîve ; et ^ en convenant 
ce que Faccent e^t déterminé par le poète, j'ai £ût 
« voir que l'harmonie , et surtout le rhythme , of- 
a fraient au musicien des ressources dont il devait 
« profiter. » 

Il faut entrer dans les détails : c'est une grande 
fis^tigue pour moi de suivre des partitioiis un peu 
chargées; celle di-Alceste l'est beaucoup, et dé plus 
trè»«mbrouillée , pleine de fausses clefs , de fausses 
notes, dé parties entassées confusément. ..... 

. .......rf. •••«•'. ..•.•••••«.• 

En exanunant le drame d^Jlïcestey et la manière 
dont M.Gluck s'est cru obligé de le traiter, on a 
peine à comprendre comment il en a pu rendre 
la représentation supportable : non que ce drame, 
écrit sur le plan des tragédies grecques , ne brille 
de solides beautés , non que la musique n'en ^it 
admirable , x mais par les difficultés qu'il a fallu 
vaincre dans Une si grande uniformité de cars^c- 
tères et d'expression, pour prévenir l'accablement 
et l'ennui, et soutenir jusqu'au bout l'intérêt et 
ràttentiôn 

L'ouvferture , d'un seul morceau, d'une belle et 
simple ordonnance , y est' bien et régulièrement 
dessinée : l'auteur a eu l'intention d'y préparer les 
specta^lieurs à la tristesse où il allait les pleidger 

18. 
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dès le commencement du, premier acte et«dans 
tout le cours de la pièce; et pour cela il a modulé 
son ouverture presque tout entière en mode mi- 
nejur, et même avec affectation, puisqu'il n'y a, 
dans tout ce morceau , qui est assez long , que. la 
première accolade de la page 4 et la première ac- 
colade relative de la page 9 , qui soient en majeur. 
Il a d'ailleurs affecté les dissonances superflues et 
diminuées , et des sons soutenus et forcés dans le 
haut, pour exprimer les gémissements, et les 
plaintes. Tout cela est bon et bien enten^ en soi, 
puisque l'ouverture ne doit être employée qu'à 
disposer le cœur du. spectateur au genre d'intérêt 
par. lequel on va l'émouvoir. Mais il en* résulte 
trois inconvénients ; le premier, l'emploi d'un genre 
d'harmonie trop peu sonore pour une ouverture 
destinée à éveiller le spectateur, en remplissant 
son oreille et le préparant à l'attention; l'ajutre, 
d'anticiper sur ce même genre d'harmonie qu'on 
sera forcé d'employer si long-temps, et qu'il hut 
par conséquent. ménager très-sobrement pouf pré- 
venir la satiété; et le troisiètne, d'anticiper aussi 
sur l'ordre des temps, en nous exprimaut d'avance 
une douleur qui n'est pas encore sur la scène, et 
qu'y va seulement faire naître l'annonce du hé- 
raut public : et je ne crois pas qu'on doive mar- 
quer dans un ordre rétrograde ce qui est à venir 
connue' déjà passé. Pour remédier à tout cela, j'au- 
rais imatginé de composer l'ouverture de deux mor- 
ceaux de caractères difjférents , mais tous deux trai- 
tés dans une harmonie sonore et consonnante : le 
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premier, portant dans les cœurs le sentiment d'une 
douce et tendre gaieté , eût représenté la félicité 
du règne d'Admète et les charmes de l'union con- 
jugale ; le second , dans une mesure plus coupée , 
et {^ur des mouvements plus vi& et un phrasé plus 
interrompu , eût exprimé l'inquiétude du peuple 
sur la maladie d'Admète , et eût servi d'introduc- 
tion très-uaturelle au début dé la pièce et à l'an- 
nonce du crieur - 

Pag€Ei^f 2. Aprè3 les deux mots qui suivent ce 
mot Udi$e y je ferais cesser^'accompagnement jus- 
qu'à la fin du récitatif. Cela exprimerait mieux le 
silence dû peuple écoutant le crieur ; et les specta-: 
teurs , curieux de bien entendre cette annonce , 
n'ont pas besoin de cet accompagnement ; la basse 
suffît toute seule , et l'entrée du chœur qui suit en 
ferait plus d'ei^et encore. Ce chœur alternatif avec 
W petits- solo d'Évandre^t d'Ismène me paraît un 
très -beau début et d'un bon caractère. La ritour- 
nelle de quatre mesures qui s'y reprend plusieiu*s 
fois est triste sans être sombre, et d'une simplicité 
exquise. Tout ce chœur serait d'un très-bon ton , 
s'il ne .s'y mêlait souvent, et dès la seconde mesure j 
des expressions trop pathétiques. Je n'aime guère 
non plus le coup de tonnerre de la page i4; c'est 
uïi trait joué sur le mot , et qui me paraît déplacé : 
mais j'aime fort la manière dont le même chœur , 
repris page 34 , s'ai^ime ensuite à l'idée dû malheur 
prêt à le foudroyer. . . . 
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E viwi morirey o //i/j^nz; Cette lugubre psadnKxlie 
est d'une simplicité. sublime, et doit produire' un 
grand effet. Mais la même tenue , répétée de la 
même manière sur ces autres paroles , jâliro mn 
puoï rcLccogliere , mç* paraît froide et presque pk^te. 
Il est naturel à la voix de s'élever un peu quand on 
parle plusieurs fois de suite à la même personne : 
si l'on eût donc fait monter la secdnde fois cette 
même psalmodie seulement d'un semi-ton sur dû , 
c'est-à-dire sur mi bémol , cela eût pu suffire pour 
la rendre plus naturelle et même plus énwgique : 
maÎ3 je crois qu'il fallait un* peu la varier de quel- 
que manière. Au reste , il y a dans la huitième et 
dans la dixième mesure un triton qui n'est m ne 
peut être sauvé, quoiqu'il paraisse l'être la deuxième 
. fi^is par le second violon ; cela produit une succes- 
sion d'accords qui n'ont pas un bon fondement et 
sont contre les règles. Je sais qu'on peut tout £adre 
sur une tenue , surtout en pareil cas ; et ce n'est 
pas que je désapprouve le passage, quoique j'em 
no^rque l'irrégularité .• . 

( Fin (Tunè observation sur le chœur Fuggiamo , 
dont le commencement est perdu. ) 

Ce ne doit pas être une* fuite de précipitation , 
comnjke devant l'ennemi , mais une fiiite de con- 
sternation , qui , pour ainsi dire , doit être honteuse 
et clandestine , plutôt qu'éclatante et rapide. Si 
Fauteur eût voulu faire de la fin de ce chœur une 
exhortation à là joie, il n'eût pas pu mieux réussir. 
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Âpres le cœur Fuggiamo , j'aurais fait taire en- 
tîèreinent tout l'orchestre , et déclamer le récitatif 
Ove son avec la simple basse. Mais immédiatement 
â|Mrès ces mots, f^è ctu fuma a toi segno, j'aurais 
fiût .cèmmencer un récitatif obligé par une sym-' 
phoiûe noble , éclatante , sublime , qui annonçât 
dignement le parti que va prendre Alceste, qui 
disposât l'auditeur à sentir toute l'énergie de ces 
mots, jihl vi son io^ trop peu annoncés par les 
deux mesures qui précèdent. Cette symphonie au- 
rait offert l'image de ces deux vers ; Çki toUe alla 
9mia mente Uiminarey si mastra; la grande idée eût 
été soutenue avec le même éclat durant toutes les 
ritournelles de ce récitatif. J'aurais traité l'ak* qui 
suit , Ombre y larve y sur deux mouvements contras- 
tés; savoir, un allegro sombre et terrible jusqu'à 
ces mots, iVo/z Doglio pietà, et un adagio ou largo 
plein de tristesse et de douceur si}r ceux-ci, Se vi 
tolgo VamaXo consarte. M. Gluck , qui n'aimé pas les 
rondeaux, me permettra de lui dire que c^était ici 
le cas d'en employer un bien h«iu^sement, en fai- 
ftnt du reste de ce.monologue la seconde partie de 
Pair, et reprenant seulement l'allégro pour finir. 

L^air Etemi Dei me parsut d'une graiïde beauté : 
j'aurais désiré seulement .qu'on n'eût pas été 
obligé d'en varier les expressions par d^ mesures 
différentes. Deux, quand elles sont nécessaires, 
peuvent former des contrastes agréables'; mais 
trois , c'est trop , et cela rompt l'unité. Les opposi- 
tions sont bien plus belles et font plus d'effiet 
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quand elles se font sans changer de mesure , et par 
les seules combinaisons de valeur et de quantité. 
La raison pourquoi il vaut mieux oontrastèr sur le 
même mouvement que d'en changer, est que, pour 
.produire l'illusioir et l'intérêt, il faut cacher l'art 
autant qu'il est possible , et qu'aussitôt <{u'on 
change le mouvement , l'art se décèle et se. fait 
sentir. Par. la même raison je voudrais que , dans 
un même air , l'on changeât de ton le moins qu'il 
est possible; qu'on se contentât autant qu'on pour- 
rait des deux seules cadences , principale et domi- 
nante ; et qu'on cherchât plutôt les effets dans uh 
beau phrasé et dans les combinaisons mélodieuses 
que dans une harmonie recherchée et des chan- 
gements de ton • . . , . 

L'air lo non ehiedoy eterni Dei^^ est, surtout dans 
son commencement, d'un chant exquis, conmie 
sont presque tous ceux du même auteur. Mais où 
est dai^s cet air l'unité de dessin , de tableau , de 
caractère? Ce n'est point là , ce me semble ,♦ un air, 
mais une suite de plusieurs airs. Les enfants y ■^') 
mêlent leur chant à celui die leur mère ; ce n'est « 

• pas ce que je .désapprouve : mais on y change fré- 
quemment de mesure , non pour contraster et al- 
terner les deux parties d'im même motif, mais pour 
passer successivement par des chants absohunéhl 

^ différents. On ne saurait montrer dans camorceau 
auqun dessin commun qui le lie et le fasse un : 
cependant c'est ce qui me paraît nécessaire pojir 
constituer véritablement un air. L'auteur, après 
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^voir modulé, dans -plusieurs tons , se croit néan- 
:inôihs obligé' de finir ^laEla fa^ comme il a com-' 
m^icé^ Il sent donc bien lui-même que le tout doit 
être traité sur un même dessin /et former unité. 
Cependant je ne puis la voir dans les différents 
membrieis de cet air , à moins qu'on ne veuille la 
trouver dans la répétition modifiée de l'allégro Non 
comprende i mali mieiy par laquelle finit ce mor- 
ceau ; ce qui ne me parait pas suffisant pour faire 
liaison entre tous les membres dont il est composé. 
J'avoue que le premier changement de mesure rend 
admira)>lement le sens et la ponctuation- des pa- 
roles : mais il n'en est pas moins vrai qu'on'pou- 
vait y parvenir aussi sans en changer; qu'en géné- 
ral ces changements de mesure dans un même. air 
doivent faire contraste et changer aijssi le mouve- 
ment ; et qu'enfin celui-ci amène deux fois de suite 
cadence sur la même dominante , sorte de mono- 
tonie qu'on doit éviter autant qu'il se. petàt\ Je 
prendrai encore la-liberté de dire que la dernière 
mesure de la page 27 ine parait d'une expression 
iJù6a £siible pour l'accent du taot qu'elle doit rendre. 
Cette quinte que le chant fait sur la basse ,.et la, 
tierce mineure qui s'y joint, font à moi^ oreille un 
accord lui peu languissant. J'aurais mieiix aimé 
rendre le chant un peu plus animé , et Substituer 
la sixte à la quinte, à peu près de la manière sui- 
vante, que je n'ai pas l'impertinence de donner 
comme une correction, mais que je propose seu- 
lement pour mieux expliquer mon idée. 
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( Ici vient le chœur des prêtres d'Apollon. } 

Le seul reproche que j'aie à faire à ce récitatif 
est qu'il est trop beau; mais, dans la place oy il 
est, ce reproché en est un.. Si l'auteur commence 
dès à présent à prodiguer l'enharmonique , qu& 
fera-t-il donc dans les situations déchirantes qui 
doivent suivre ? Ce récitatif doit être touchant et 
pathétique , je le sais bien, mais non pas, ce me 
Semble , à un si haut degré ; parce qu'à mesure 
qu'on avance il faut se ménager des coups de force 
pour réveiller l'auditeur quand il commence à se 
lasser même des belles choses : cette gradation me 
paraît .absolument nécessaire dans un opéra. / 

(Page 55.) Le récitatif du grand -prêtre est un 
bd exemple de l'effet du récitatif obligé : on ne 
peut mieux annoncer l'oracle et la majesté de ce- 
lui qui va le rendre. La 'seule chose que j'y désire* 
rais serait une annonce qui fut plus brillante que 
terrible ; car il me semble qu'Apollon ne doit ni 
paraître ni parler comme Jupiter. Par là même rai- 
sort* , je ne voudrais pas donner à ce dieu , qu'on 
nous représente sous la figure d'un beau jeune 

blondin,une voix de basse-taille 

• 

(Page 3g.) Dilegua il nero turbine 

. Cbe freine al trono intorn.o^ 
O faretrato Apolline , 
Col chiaro tuo splendor. 
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Tout ce chœur en rondeau pourrait être mieux : 
tses quatre vers doivent être d'abord chantés par le 
grand-prétre , puis répétés entiers par le choeur , 
sans en excepter les deux derniers que l'auteur fait 
dire seul au grand-prêtre. Au contraire, le grand- 
prêtre doit dire seul les vers suivants : 

Sa! che, ed ramingOy esiile, 
T'accoUe Admette un di , 
Cke deir Anfriso al margiiif • 
^ Ta fosti il suo pastor. 

Et le chœur, au lieu de ces vers qu'il rie doit 
pas répéter non plus cpie le grand-prêtre , doit re- 
prendre les quatre premiers. Je trouve aussi que la 
réponse des deux premières, mesures en espèce d'i- 
mitation n'a pas assez de gravité : j'aimerais mieux 
que tout lé chœur fût syllabique. 

Au reste, j'ai remarqué avec grand plaisir la 
manière également agréable , simple et savante , 
dont l'auteur passe du ton de la médiante à^celui 
de la septième note du ton dans les trois dernières 
mesures de la page 39 

et, après y avoir séjourné assez lotig- temps, re- 
vient par une marche analogue à son ton prin- 
cipal, en repassant derechef par la médiante dans 
la a« , 3* et 4* mesure de la page 43 ' mais ce que 
je n'ai pas trouvé si simple à beaucoup près, c'est 
le récitatif ISume eternOy page Sî^ ..'.....: . 

Je ne parlerai point de l'air de danse de la 
page 17 , ni de tous ceux de cet ouvrage. J'ai dit, 
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dans mon article Opéra , ce que je pensais des bal- 
lets coupant les pièces et suspendant la marche de 
l'intérêt; je n'ai pas changé de sentiment depuis 
4ors tur cet article j mais il est très-possible que je 
me trcxnpe. . . . . 

Je ne voudrais point d'accompagnement que la 
basse.au récitatif d'Évandre, pages 20, ai et 22. . . 



/ 



Je trouve encore le chœur, page 22 7 beaucoup 
trop pathétique, malgré les expressions doulou- 
reuses dont il est plein ; mais les alternatives de. la 
droite et de la gauche , et les réponses des divers 
instruments, me paraissent devoir rendre cette 
musique très»-intéressante au théâtre. ....... 

PopoU di TessagUa, page 24. Je citerai ce réci- 
tatif d'Alceste en exemple d'une modulation tou- 
chante et tendre , sans aller jusqu'au pathétique , 
si ce n'est tout à la fin. C'est par des renverse- 
mcQts d'une harmonie assez simple que M. Gluck 
produit ces beaux effets : il eût été le maître de se 
tenir long-temps dans la^éme route sans devenir 
languissaut et froid; mais oiï voit par le récitatif 
accompagné Numeeterno , de la page 52 , qu'il ne 
tarde pas à prendre un autre vol. 



EXTRAIT 



D'UNE 

RÉPONSE DU PETIT FAISEUR 

t 

A SON PRÉTE-NOM, 
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sua Uir MORCBA17 

DE L'ORPHÉE DE M. LE CHEVALIER GLUCK. 



Quant au passage enharmonique de l'Orphée <te 
M. Gluck , que vous dîtes avoir tant de peine à en- 
tonner ' et même à entendre , j 'en sais bien la raison : 
c'est que vous ne pouvez rien sans moi , et qu'en 
quelque» genre que ce puisse être, dépourvu de 
mon assistance , vous ne serez jamais qu'un igno- 
rant. Vous sentez du moins la beauté de ce passage, 
et c'est déjà quelque chose; mais vous ignorez ce 
qui la produit: je vais vous l'apprendre. 

C'est que du même trait, et, qui plus est, du 
même accord, ce grand musicien a su tirer dans 
toute leur force les deux effets les plus contraires ; 
savoir , la ravissante douceur du chant d'Orphée , 
et le stridor déchirant du cri des furies: Quel moyen 
a-t-il pris pour cela? Un moyen très-simple , comme 
sont toujours ceux qui produisent les grands effets. 
Si vous eussiez mieux médité l'articJe Enharmo- 
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nique que je vous dictai jadis , vous auriez compris 
qu'il fallait chercher cette cause remarquable non 
simplement dans la nature des intervialles et dans 
la, succession des accords, mais dans les idées qu'ils 
excitent, et dont les plus grands ou moindres rap- 
ports , si peu connus des musiciens^ soût pourtant, 
sans qu'ils s'en doutent, la source de toutes les ex- 
pressions qu'ils ne trouvent que par instinct. 

Le morceau dont il s'agit est en mi bémol ma- 
jeur; et une chose digne d'être observée est .que 
cet admirable morceau est , autant que je puis me 
le rappeler, tout entier dans le même ton, ou du 
moins si peu modulé que l'idée du ton principal ne 
s'efFace pas un moment. Au reste, n'ayant plus ce 
morceau kms les yeux et ne m'en souvenant qu'im- 
parfaitement ^ je n'en puis parler qu'avec doute. 

D'abord ce no dçs furies , frappé et réitéré dé 
temps à autre pour toute réponse, ejstune des jpluê 
sublimes inventions en ce genre que je connaisse; 
et , si peut-être elle est due au poète , il feut con- 
venir que le musicien l'a saisie de manière à Se l'ap- 
proprier. J'ai ouï dire que dans l'exécution dei cet 
opéra l'on ne peut s'empêcher de frémir à chaque 
fois que ce terrible /20, se répète , quoiqu'il ne soit 
chanté qu'^ l'unisson ou à l'octave , et sans sortir 
dans son harmonie de l'accord parfait jusqu'au pa$- 
j^age dont il s'agit. Mais, au moment qu'on s'y at- 
tend le moins, cette dominante dîésée forme un 
glapissement affreux auquel l'oreille et le coeur ne 
peuvent tenir , tandis que dans le même instant le 
chant d'Orphée redouble de douceur et de charme; 
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et ce qui met le comble à l'étonnement est qu'en 
terminant ce court passage on se retrouve dans le 
même ton par où Ton vient d'y entrer , sans qu'on 
puisse presque comprendre comment on a pu nous 
trauisporter si loin et nous ramener si proche avec 
tapi de force et de rapidité. 

Vous aurez peine à croire que toute cette magie 
s'opère par un passage tacite du mode majeur au 
mineur, et par le retour subit au majeur. Vous vous 
en convaincrez aisément sur le clavecin. Au mo- 
ment que la basse qui sonnait la dominante avec 
son accord vient à frapper Vut bémol, vous changez 
non de ton mais de mode , et passez en mi bémol 
tierce mineure : car non -seulement cet ut, qui qst 
la sixième note du ton , prend le bémol qui appar- 
tient au mode mineur ; mais l'accord précédent qu'il 
garde, à la fondamentale près, devient pour lui celui 
de ^ptième diminuée sur le re naturel, et l'accord 
de septième diminuée sur le re appelle naturelle- 
ment l'accord parfait mineur sur le mi bémol. Le 
chant d'Orphée Furie j ferve, appartenant également 
au majeur et au mineur , reste le même dans l'un 
et dans l'autre : mais aux mots Ombre sdegnose, il 
détermine tout-à-fait le mode mineur. C'est proba- 
blement pour n'avoir pas pris assez tôt l'idée de ce 
mode que vous avez eu peine à entonner juste ce 
trait dans son commencement. Mais il rentre en fi- 
nissant en majeur : c'est dans cette nouvelle transi- 
tion à la fin du mot sdegnose qu'est le grand effet 
de ce passage; et vous éprouverez que toute la dif- 
ficulté de le chanter juste s'évanouit quand, en 
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quittant le la béniol , on reprend à l'instant i'itlée 
dn mode majeur pour entonner le j'o/ naturel qui 
en est la médiaiUe. ' 

Cette seconde superflue, ou septième diminuée, 
se suspend en passant alternativement et rapide- -t 
ment du majeur au mineur; et vice versa, par l'ai- 1 
ternatiou de la basse entre la dominante ^ bémoL 
et la sixième note uf bémol; puis il se résout enfin ' 
tout-à-Ëiit sur la tonique, dont la basse sonne I» 
médiante.fy/, après avoir passé par la sons-dorai- 
nante la bémol portant tierce mineur et ti-iton, ce • ■ 
qui fait toujours le même accord de septième ftinH- 
nuée sur la note sensible re. 

Passons maintenant auglapissement/^o des furies 
sur le ,fi bécarre. Pourquoice« bécarre, et non pas 
ul bémol comme à la basse? Parce que ce noUTOMi 
son, quoique en vertu de l'en harmonique il efitrfe 
dans l'accord précédent, n'est pourtant point dans 
le même ton, et en annonce un tout différent. Qiwl 
est le ton annoncé par ce j/ bécarre? C'est le,ton 
d'«f minenr, dont il devient note sensible, iissi 
l'âpre discordance du cri des furies vient de opHe 
duplicité de ton qu'il fait sentir, gardant pourtant, 
ce qui est admirable , une étroite analogie entre les 
deux tons; car .r«( mineur, comme vous devez au 
moins savoir, est l'analogue correspondant du mi 
bémol majeui', qui est ici le ton principal. 

Vousme ferez uneobjection. Toute cette beauté, 
me direz-vous , n'est qu'une beauté de convention 
et n'existe que sur le papier, puisque ce si bécarre 
n'est réellement que l'octave île Vr/f bémol ^ la 
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: car, comme il ne se résout i>oinl comme 
note sensible, mais disparaît ou redescend sur le si 
bémol dominante du ton, quand on le noterait par 
ut bémol comme à la basse, le passage^ et son effet, 
serait le même absolument au jugement de l'oreille. 
Ainsi toute cette merveille enliarmonique n'est (jue 
pour les yeux. 

Cette objection, mou cher prête-nom , serait so- 
lide si !a division tempérée de l'orgue et du clavecin 

ll^^tait la véritable division haniionique , et si les in- 
tervalles ne se modifiaient dans l'intonation de la 
: sur les rapports dont la modulation donne 
l'idée , et non sur les altérations du tempérament. 
Quoiqu'il soit vrai que sur le clavecin le j? bécarre 
iCSt l'octave de Vni bémol, il n'est pas vrai qu'en- 
inant chacun de ces deux sons , relativement au 

'mode qui le donne, vous entonniez exactement ni 
l'unisson ni l'octave. Le si bécarre , comme note 

[sensible, s'éloignera davantage du si bémol domi- 

inante, et s'approchera d'autant par excès de la to- 
nique ut qu'appelle ce bécarre ; et l'u^bémol, comme 
sixt^e note en mode mineur, s'éloignera moins de 
la dominante qu'elle quitte, qu'elle rappelle, et sur 
laquelle elle va retomber. Ainsi le semi-ton que fait 
la basse en montant du j; bémol à Vut bémol est 
beaucoup moindre que celui que font les furies en 
montant du si bémol à son bécarre, La septième 
superflue , que semblent faire ces deux sons, sur- 
passe même l'octave, et c'est par cet excès que se 
fait la discoi'dance du cri des furies; car l'idée de 
note sensible jointe au bécarre porte naturellement 
K. XI. 19 
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la voix plus haut que l'octave de ViU bémol ; et cela 
est si vrai, que ce cri ne fait plus son e£fet sur le 
clavecin comme avec la voix , parce que le son de 
l'instrument ne se modifie p^s de même. 

Ceci , je le sais bien , est directement contraire 
aux calculs établis et à l'opinion commune , qui 
donne le nom de semi-ton mineur au passage d'une 
note à son dièse ou à son bémol, et de semi-ton 
majeur au passage d'une note au bémol supérieur 
ou au dièse inférieur. Mais dans ces dénominations 
on a eu plus d'égard à la différence du degré qu'au 
vrai rapport de l'intervalle, comme s'en convaincra 
bientôt tout homme qui aura de l'oreille et de la 
bonne foi. Et, quant au calcul, je vous développerai 
quelque jour , mais à vous seul , une théorie plus 
naturelle , qui vous fera voir combien celle sur la- 
quelle on a calculé les intervalles est à contre-sens. 

Je finirai ces observations par une remarcjue qu'il 
ne faut pas omettre ; c'est que tout l'effet du pas- 
sage que je viens d'examiner lui vient de ce que le 
morceau dans lequel il se trouve est en mode ma- 
jeur; car s'il eût été mineur, le chant d'Orphée 
restant le même eût été sans force et sans effet, 
l'intonation des furies par le bécarre eût été impos- 
sible et absurde , et. il n'y aurait rien eu d'enhar- 
monique dans le passage. Je parierais tout au monde 
qu'un Français, ayant ce morceau à Cadre, l'eût traité 
en mode mineur. Il y aurait pu mettre d'autres 
beautés sans doute , mais aucune qui fut aussi simple 
et qui valût celle-là. 

Voilà ce que ma mémoire a pu me suggérer sur 
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ce passage et sur son explication. Ces grands efiPets 
se trouvent par le génie , qui est rare , et se sentent 
par l'oi^iane sensttif , dont tant de gens sont privés ; 
mais ils ne s'expliquent que par une étude réflé- 
chie de Fart. Vous n'auriez pas besoin maintenant 
de mes analyses , si vous aviez un peu plus médité 
sur les réflexions que nous faisions jadis quand je 
vous dictais notre dictionnaire. Mais, avec un na- 
turel très -vif, vous avez un esprit d'une lenteur 
inconcevable. Vous ne saisissez aucune idée que 
long-temps après qu'elle s'est présentée à vous , et 
vous ne voyez, aujourd'hui que ce que vous avez 
r^ardé hier. Croyez- moi, mon cher prête -nom, 
ne nous brouiUons jam^ ensemble, car sans moi 
vous êtes nul. Je suis complaisant , vous le savez ; 
je ne me refuse jamais au travail que vous désirez , 
quand vous vous donnez la peine de m'appeler el; 
le temps de m'attendre : mais ne tentez jamais rien 
sans moi dans aucun genre ; ne vous mêlez jamais 
de l'impromptu en quoi que ce soit , si vous ne 
voujez gâter en un instant, par votre ineptie , tout 
ce que j'ai fait jusqu'ici pour vous donner l'air dW 
homm^ pensant. 
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SUR 



LA MUSIQUE MILITAIRE. 



Le luxe de musique qu'on étale aujourd'hui 
dans celle des régiments me paraît de mauvais 
goût. Je n'en trouve l'effet ni guerrier, ni grave, 
ni gai, ni sonore; et toutes ces marches, plutôt 
barbouillées que travaillées , produisent toujours 
une mauvaise eii^êcution , moins par la faute des 
musiciens que par celle dç la musique. 

Il y avait une distinction à faircf', et qu'on n'a 
pas faite, entre les musiques convenables à k 
troupe en parade et celles qui hii conviennent en 
marchant , et qui sont proprement des marches: 
On joue alors des airs qui, n'ayant aucun rapport 
à la batterie des tambours, sont plus propres k 
troubler et interrompre la eadenpe du pas des;sol- 
dats qu'à la soutenir. 

Les autres symphonies sont faîtes pour tout le 
corps , et doivent plaire aux officiers : celles-ci 
sont plus Élites pour les soldats, qu'il s'agît d'ani- 
mer et de récréer en marchant, et qui aimeraient 
mieux des airs gais et bien cadencés qu'ils pussent 
retenir et y faire des chansons, que toutes ces 
musiques de haut appareil qui ne les égaient point 
du tout , et auxquelles ils n'entendent ripn. 

Je trouve encore qu'on a eu grand tort de sup- 
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-primer les fifres, qui, perçant à travers les tam- 
bours, égaient beaucoup la marche. Il est vrai 
qu'ils étaient détestables et multipliés très-mal à 
propos dans les troupes françaises : un seul e^t 
suffi dans la colonelle de chaque régiment ; et alors 
on eut pu, sans grands frais, en choisir ou for- 
mer un bon, comme j'en ai entendu d'excellemts 
dans les troupes étrangères. 

J'ai essayé de mettre mon idée en exemple dans 
Je croquis o-joint d'une marche adaptée à la bat-: 
terie des gardes françaises. 

Cette idée est que , dans l'alternation des tam- 
bours et de la musique, la cadei^ce et lia batterifs 
ine soient point interrompues , et que le pas du 
soldat soit toujours également réglé. Elle est en- 
core de lui faire entendre des airs d'une mélodie 
û simple qu'elle l'amuse ;, l'égaie, et l'excite lui- 
même à chanter; ce qui , peut-être , n'est pas à né- 
.gliger ppur un ètsit si plein de fatigue et de mi- 
' pères* 

J'ai fait deux petits airs de {9. plus grande sim- 
pUcité; Vuik en mineur pour le fifre, l'autre en 
majeur pour la musique. Ces deux airs doivent se 
succéder alternativement , sans interruption de la 
m.esure ; ipais , pour laisser plus de repos aux mu- 
siciens et plus de temps aux tambours, l'air du 
fifre sera répété au moins deux fois de suite avant 
que la musique reprenne le sien. Le fifre doit être 
seul parmi les tambours qui sont proche des in- 
struments , et il doit y avoir parmi les instruments 
çn seul tambour qui reprenne doucement la bat- 



^94 *UR ^^ MUSIQUE MILITAIRE. 

terie SOUS la musique, de manière qu'il la gui^^^ 
ne la couvre pas. Au moyen de ce tambour on 
ôterait cette ferraille de cymbales qui fait un très- 
mauvais effet. 

Il serait à désirer que les tambours fussent ac- 
cordés sur la tonique sol, et que celui de la mu- 
sique fut accordé sur la dominante re. Alors Tal- 
ternation de la batterie ferait un effet plus agréable, 
et la musique en sortirait mieux. Pour le fifre, il 
doit nécessairement être d'accord avec les autres 
instruments. 

L'auteur de ces petits airs ne présumé pas qu'une 
musique aussi simple puisse être goûtée , quoique 
sa passion pour cet art l'engage à les proposer : si 
néanmoins on en voulait faire l'essai, il avertit que 
cet essai ne -doit pas être fait en place comme ce- 
lui d'une symphonie ordinaire , mais en marchant, 
et dans la disposition qu'il vient de marquer. O 
n'est même qu'après une assez longue suite d'alte^ 
nations qu'on peut juger si la marche est bien faite 
et produit bien son effet. 
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AIRS 

POUR ÂTRE JOUES LA TROUPE MARGHAITT, 



SaYoir : le mineur, par un seul fifre, avec le 
corps des tambours accordés, s'il se peut, au soi. 

Et le majeur, alternativement par la musique 
avec un seul tambour , battant à demi, et accordé , 
s'il se peut , au re. On aura soin que , dans les al- 
teraations du fifre et de la musique, la mesure ocit 
s'interrompe jamais. 

lliVÀ. Les airs soBt faits de manière à pouvoir être un peu 
presifa oo ralentis sans les déflgurer, selon qu'on veut mardier 
plwtm moiiis vite; maia leur meilleur effet sera sur un mou-? 
Tamint modéré , et sans trop presser le pas. 
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J'ai fait cet air en passant sur le Pont-Neuf, iim-. 
patienté d'y voir mettre en carillon des airs qui 
semblent choisis exprès pour y mal aller. L'espèce 
de perfection qu'on a mise k Texécution ne sert 
qu% mieux fair» sentir combien ù^vùl qui t^hoîsis^ 
sent ces airs Connussent peu le caractèt^ convç- 
liablè au sot instrument qu'ils emploient. '^ l'on 
Élisait des airs pour des guimbardes, il faudrait 
leur donner un caractère convenable à la guim- 
barde. Mais en France on se plaît à dénaturer le 
caractère de chaque instrument. Aussi chacun peut 
entendre à quels abominables chariyarfe ils don- 
nent le nom de musique. 
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* Cet Air et Is^ note qui le précède sont extraits du Recueil grayé 
et publié après la mort de Rousseau , sous le titre ie Consolations 
des misèi'es de ma vie. Voyez la Notice sur ses Œuvres musicales, en 
tête du présent volume. — Qii trouve dans le Dictionnaire de mu- 
sique , au mot Carillon , un autre exemple de carillon composé selon 
les règles établies par lui-même pour les airs de cette espèce. 



AIR DE GLaCHES. 



^97 






Je ne saurais faire entendre , en termes de carit 
lonweur> qpéOie sorte d'ornement il faut donner 
aux notes mafxpïées - et a; mais chacun sent qtiHl 
eifk ÙLUt un sensible, mais très-peu chargé. 
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LETTRE 

A M. GRIMM, 

kV SUJTKT DKS BEMABQUES AJOUTEES A SA LETT&X SUE OMPHAL^. 

Pici» qui» docuit TerbA noitim conari ? * 

Je VOUS félicite, monsieur, de votre nouvelle 
gloire. Vous voilà en possession d'un honneur 
qu'Homère et Platon n'ont eu que. long -temps 
après leur mort, et dont Boileau.seul avait joui 
de son vivant parmi nous : vous avez un com^ 
mentateur. Les remarques sur votre lettre n'ont 

• 

* pBRs. prolog. T. I o. — Cette Lettre , imprimée sans nofift d'au- 
teur Vn 175 9 ( in - 8^ de 99 pages ) , est certainement de Rousseau. 
L*abbé de La Porte a publié un extrait de cette Lettre dans le tonte n 
de son édition des OEuTres complètes de Rousseau, Êdte en 1764» 
et ce morceau lui a^ait été fourni par Rousseau lui - même , comsis 
le prouTe un passage d'une de ses Lettres à Panckoucke , du aS uni 
1764. Ce même extrait a été reproduit dans le tome i^ de l'édition 
des OËuyres complètes de Rousseau, faite à Amsterdam en 1776. 
Voieft ^pelle en fut l'occasion : L'opéra d'OmphaU^ paroles de Li- 
iqftlaJ|MBv*î^® ^^ Destouches, représenté avec snocès en 1701, 
ftitrearîien 179 1, puis en 1733, puis pour la troisième fob en 
jan^ûï 1759. C'est à ioccasion de cette reprise nouyelle que Grimm 
publia une brochure indtulée Lettre sur OmphaU, in- 8*, dans la- 
quelle il fit une critique amère de la musique à*Omphale; et se ré- 
criant contre un' succès si peu mérité , il saisit cette occasion pour 
faire l'éloge de la musique italienne. A cette Lettre qui commença 
la querelle des deux musiques, et qui fit sensation, on répondit aus- 
■^■■^ sitôt par une autre brochure , intitulée Remarques au sujet de U 

' Lettre de M, Grimm sur Omphak, in-8° ; et c'est ce qui donna lîea à 
la Lettre ie Rousseau , au sujet des Remarques. 

U est à observer que c'est le seul ouvrage de notre auteur qu'il 
ait publié sous le Toile de l'anonyme , et U motif en paraîtra sen- 
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pas, il est vrai, le titre de commentaires; mais 
Vous savez que les commentateurs suppriment les 
choses essentielles, et étendent celles qui n'en ont 
pas besoin; qu'ils ont la fîireuf d'interpréter tout 
ce qui est cl^ir ; que leurs explications sont tou- 
jours plus obscures que le texte, et qu'il n'y a sorte 
de choses qu'ils n'aperçoivent dans leur auteur, 
excepté les grâces et la finesse. 

Or , les remarques ne disent pas un mot d'Om- 
phale, qui est le sujet de votre lettre : en revanche, 
elles s'étendent fort au long sur vos digressions im 
peu longues. Vous avez parlé du récitatif, et les 
r^oiarquesen font un sermon dont vos paroles sont 
le texte. Le récitatif français est lent ; premier point. 
Le récitatif français est monotone ; second point. On 
a soin de suppléer à la définition qu'on prétend 
que V^ùs deviez donner du récitatif italien. Après . 
cela on définit le récitatif ou la mélopée des anciens. 
On définira bientôt l'ariette; et que ne définit-on 
point ! 

tible après TaToir lu. En opposition à Grimm, qui , dans sa Lettre, 
fidi un éloge magnifique de quelques ouTrages de Rameau, joique- 
là qa'il appdle iivm son PygmaUon , et qualifie cet opéra d^jjhq^ 
tTœàpre de VaH , Rousseau s'expriolte sur le talent de oe ooa||CMitear 
anree autant de franchise que de liberté. Son jugement, équitdbfe sans 
doale^ A'ea est pas moitis très -sévère ; et Rousseau', qui déjà avait 
tant à se plaindre de Rameau , devait craindre, en se nommant, que 
ce jugement ne parût dicté par un sentiment d'animosité person- 
nelle. De plus , -fidsant alors répéter à l'Opéra son Deçm dm wUag* , 
qa*on devait représenter à la coiir, il n'avait garde d'exciter encore 
daTantage la haiiie d'un homme qui avait tant de moyens de lui 
imire '. 

« Cette note est de réditibn de M. Petitain. On tronvers dans V Histoire dé la 
nne et des ouvrages de J. /. Rousseau, tome xx, page 455, des renieigBeiiieiits sur 
les motifi qui détenninèrent l'auteur à garder ranonyme. 
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Grand commentaire sur ce que voi^ voudriez 
défendre à certaines gens d'écouter la musique des 
Pergolèse., des BuraneUi, des AdolÊiti ; lequel com- 
mentaire prouve très - méthodiquement que vous 
avez raison de dire qu'on ne doit rien conclure 
ix>ntre le récitatif . italien , de ce qu'il n'est pas 
écouté à l'Opéra. 

Autre grand commentaire sur l'ariette., inventée 
à Bologne par le fameux Bernachi, mais mise en 
usage par d'autres , attendu que le iameux Ber- 
nachi n'étjait point coloapositeur , mais chanteur 
célèbre. ■ • 

Second commentaire sur l'art d'écouter, que le 
commentateur prend pour l'art d'ouvrir les oreilles. 
Sur quoi il se plaint très-spirituellement de ce qu'on 
néglige l'art de comprendre. 

Commentaire sur ce que vous avez dit dVl'abus 
du geste : mais ici le comipentateur prend. la li- 
berté de n'être pas de votre avis, parce que k 
geste est essentiel à la musique de LuUi. 

Item y grand commentaire sur votre sensibilité 
pour les beaux - arts et pour les talents en tout 
^nre. Vous avez élevé un temple au dieu du goût 
et dés talents. Il faut en croire le commentateur 
quand il nous déclare que vos dieux ne sontpoint 
)es siens, En le disant il l'a prouvé, et il peut bien 
être sur qu'on ne le soupçonnera jamais de cette 
idolâtrie. 

Passons à la clarté des interprétations : le com- 
mentateur, qui a la charité de suppléer aux défini- 
tions qu'il assure que vous avez eu tort d'omettre , 
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VOUS diete eelte-ci pour le récitatif italien. « Le ré- 
(( citatif italien , ferme dans sa marche^ donne à 
« chaque sentiment le temps à l'orchestre de lui 
« fisK^iliter ses transitions de tons j et par ce rtioyen 
ce évite les cadences finales , et ne connaît de repos 
a qu'à la fin du récit. L'orchestre n'obscurcit point 
« la déclamation de Facteur par un tas d'accords j 
a mais à chaque différentes expressions « il lui con- 
i< firme le même sentiment par une nouvelle façon 
« de l'exprimer. Voilà èè qui le rend susceptible 
« de Variété. » Pour vous dire franchement mon 
avis sur une définition si éliàire , je pertse qute l'au- 
teur aura entendu par hasard quelque' récitatif 
italieii ^ coupé de ritournelles et dé traits de sym- 
phonie , et il aura bonnement pris cela pour lé 
caractère général du récitatif; ce qu'il y a de bien 
assuf^ dan3 tout ceci , c'est que l'auteur de cette 
défi&itioh , qtiel qu'il soit , n'a jamais su la musique. 
Mais une autre définition qu'il faut entendre par 
curiosité, c'est celle de l'àriette. Je. vais la trans- 
crire bien exactement. «Le fameux Bernachi à 
« placé le mineur entre deux majeurs, et a fait ré- 
« péter le premier et principal motif de chant par 
« différentes transitions de tons ,• afin que l'oreille 
é ^sisse mieux, par cette répétition, le caractère 
« des pensées de la musicjue. » Vous riez : patience, 
vous rfêtes pas au bout; il faut encore, s'il vous 
plsult, essuyer la note. « Ce que j'ai dit mineur, 
« n'est souvent que corrélation de ton. C'est à l'ha-' 

" C'est ainsi que, dans les Remarques, ces mots sont en effet 
écrits. 
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n'avoir pas dites et qu'il a' la bonté de dire à votre 
place. 

' Le compère pi*étend que parce' que le genre 
bouffon est connu en Italie , il nrest pas vrai que 
M. Rameau en soit le créateur en France : cela est 
extrêmement, plaisant ; car s'il n'eût point existé 
de genre bouffon en Italie , il eût été fort ridicule 
de dire que M. Rameau en avait-feréé tin en fhmçe. 
Je n'examine point si le genre bouffon existe réel- 
lement dans la musique française. Ce qilé je sais 
très-bien, c'est qu'il doit nécessaîtement être autre 
que le g^nre bouffon de la musique italienne : une 
oie grasse ne vole point comme une hirondella A 

ê 

l'égard de la musique de Platée , que le critiqué 
vous reproche d'avoir traitée de sublime , appelés- 
'\êl divine^ s'il l'aime mieux, mais ne vous rejjeiiitez 
|ïUnaift de Favôir regardée comme le ehef-*d>9euvre 
' de M. Rameau , et le plus e^icellent morceau de 
nmsique qui jusqu'ici ait été entendu sur notre 
théâtre. Il faudra, je l'avoue, vous passer de l'ap- 
probation de tous ceux qui n'ont point d'autres 
moyens pour apprécier un ouvrage que de coinp- 
ter lès voix qui l'ont applaudi; mais vous n'en' êtes 
pas à prendre votre parti sur. cela. 

' Je voudrais demander à ce grand homme, qui 
preùd la peine d'assigner les bornes du sublime, 
quelle épithète il donnerait à la première scène du 
Tartufe, surtout aux deux derniers vers,; 

' Allons, gaupe y marchons, etc. 

et à ces autres vers de la même pièce , 

C'en est fait ; je renonce à tous les gens de bien, etd 
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Priez-le.de vouloir décideras! cfest là du sublilne 
ou non. On lui en pourrait den^ander autant dé>la 
niusique de la Serva padrona ; mais il n'en a peut- 
être jamais entendu parler; 

Le compère , qui prend la liberté de vous dire 
qu'Adolfati est mal placé ^ans votre citation de 
Pei^olèse ^et,de Buranello , trouvera bon que nous 
prenions la liberté de lui demander des raisons , 
bu. du moins des raisonnements, à lui qui ne veut 
passer' aux- autres que des propositions démon- 
trées. Il' peut n'avoir aucune connaiissanee des 
chefs-d'œuvre de cet auteur : mais l'ignorance 
n'excusé point un homme d'avoir mal dît , elle l'o- 
blige seulement à se taire , surtout quand- il est 
question de condamner publiquement un auteur 
viyasift dont la carrière n'est que commencée. U est 
vrai que cet AdolËLti , qui n'a pas l'honneur d'a- 
gréer au compèi*e, méprise très -cordialement les 
musiciens français , mais il faut un peu le lui par^ 
donner ; le pauvre diable a passé par le bec de 
rôle. • 

Il fallait absolument substituer Basse à la place 
d'ÂdolÊiti^et cela par quatre raisons sans réplique : 
Tune , que Hasse est votre compatriote , l'autre , qu'à 
l'âge de quarante-huit ans il avait Eut cinquante- 
quatre opéra" ; la troisième , qu'il est le seul étranger 
aont les Italiens exécutent la musique. 

C le méchant Boileau de n'avoir pas encensé 
M. de Scudéri , M. le gouverneur de notre Dame-de- 
la-Garde^qui était son compatriote et son contem- 
porain, qui &isaît tant de livres, et qui enckantait 
R. XI. ao 
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tant d'honnêtes lecteurs! Et ce coupable philoso- 
phe , qui a osé admirer ses compatriotes , n'aurait-il 
point par malheur oublié le compère? Aussi n'a-t4I 
pas rhonneur d'être son philosophe , mais le vôtre; 
et je me serais bien doiité que vous n'avieï^ pas 
tous deux les mêmes philosophe^ non phis que les 
mêmes dieux. Hasse est le seul étranger dont les 
Italiens adoptent la musique. Le compère , en citant 
Terradeglias,a donc oubUé qu'U est Espagnol. Hasse 
est admiré par les Italiens; les Italiens admirent 
bien FArioste*. 

Et la quatrième raison ! demandera le compère. 
Il sera bien fâché de l'avoir oubliée. C'est que votre 
nom conmiençant par un G^ et ceux de Hasse et de 
fiaëndel.pâr un H, la proximité des lettlres initiales 
était pour vous une obligation de nomnier ces deux 
auteurs. Je vous demande pardon d'avoir fourni 
cette arme contre vous ; mais , à l'imitation du com- 
mentateur, je me réserve aussi le droit d'être quel- 
quefois compère. 

Le commentateur s'étend sur l'éloge de t^àginet 
de son illustre xuâtre , et nous y applaudissons vous 
et moi de très-bon cœur. Il voudrait que vous eus- 
siez dit jusqu'à quel point la nation ingrate envers 
un talent si sublime a osé l'humilier publiquement. 

** Je ne prétends point ici dire du mal de Haftse y qui réellement 
a beaucoup de mérite, de talent, et une fécondité prodigieuse, 
quoique très -éloigné, selon moi, d'éti^ l'égal èe Pergolèse.«T'exa- 
mine seulement les raisons sur lesquelles le' compère s*îi^ère de 

Srescrire à M. Grimm les auteurs qu'il doit nommer , et ceux qu'il 
oit rejeter. Lequel des deux est le plus répréhensible , celui qui ne 
dit rien de Hasse ^ on celui qui parie mal d' Adolftiti ? 
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Il £gdlait dire^ s* humilier: puhliquemenL Midas n'hu-* 
milia point Apollon , et un cygne peut être hué. par 
des oies sans être humilié. 

Je veux être équitable., monsieur, et je ne suis 
pas moihs prêt à donner à l'auteur des Remarques 
les éloges qui lui sont dus, qu'à lui proposer mes 
doutes. Par exemple, vous avez dit que le goût des 
arts était général en France, et il l'est beaucoup 
trop assurément. L'inibécile multitude des pré- 
tendus connaisseurs sans lumières engendre l'avide 
et méprisable multitude des artistes sans talent , et 
le génie demeure étouffé dans la foule des sots. 
Vous avez dit encore qu'en fait de goût la cour 
donne à la nation des modes , et les philosophes dès 
lois. JLç compère vous répond à cela par les magots 
de la Chine. Les vases de Jhagile porcelaine, les pa- 
piersdbslndes, les estampes enluminées ; voilà, selon 
lui vies Iqîs dôpnéespar les philosophes : quant aux 
modes que lïous tenons de la cour, il n'en jparle 
poifiLt, Vous «dites (|ue les philosophes donnent in^ 
seip^lement du goût aux peuples, c'est-à-dire du 
discernement pour les grands taletito^'«t de l'admi- 
ration pour .ceux qui les postsèdidbli^lie compère 
voqs répond ^que la philosophie n'iAspire j:^ les 
talents , et vous avertit graVepient de ne pas con- 
fondre le g9Ût avec la sécheresse du calcul. Ma foi, 
je le dis de, très -bon cœur, le compère, me paraît 
un homme admirable. / 

XâissjBK dire le compère ; ne doutez pas qu'en 
efifet noii$ ne soyons redevables aux philosophe!» 
de ces lumières agréables qui commencent à nous 

20. 
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éclairer, et croyez que si la philosophie ne Ëdtpas 
les grands artistes , l'argent les fait encore moins. 
Heureuse lltalie , dont les habitants ont reçu de 
la nature ce goût exquis qui les rend sehsibles aux 
charmes des beaux arts ! Pltis heureuse la France 
d'acquérir ce même goût à. force d*études et de 
connaissances, et de devoir à l'art de penser Fart 
plus précieux de sentir! La philosopie, j6 le sais, 
n'engendre point le génie ; mais si elle apprend 
aux nations à le connaître et k l'aimer , c'est lui 
donner un nouvel être non moins rare et non moins 
utile que celui qu'il tient de la nature. . - 

Il assure qu'il n'y a poîtit en Eurojpe dé nation 
plus attentive au spectacle que la firaûçaise, et il 
convient que Paris est la seule ville où Toû soit 
contraint de . poser des gardes dans les speétades 
pour cotatenir la criaillerie des juges de Corneille, 
de Racine, de Quînault. Il dit^dans un exaàToiique 
la musique n'a point reçu de nos jours (^augmenta' 
tion en France du coté du goût; et dans un autre, 
que M. Rameau nous a enrichis de son propre goùi* 
Ce sont des raffinements de Taft, monsieur, qae 
ces contradictions-là;. c'est un moyen sûr de ne pas 
manquer la vérité dans les choses dont on ^eut rai- 
sonner sans y rien entendre. 

Vous avez fini votre lettre par un trait'de la plus 
grande beauté , et vous ne devez pas douter que 
celui qu'il regarde n'en ait senti la force et le vrai ; 
c'est k ces hommes-là, quand ils sont des hommes, 
qil^il appartient d'apprécier le sublime. N'oubliez 
pas, je vous prie, à ce sujet*, un petit remeltie- 
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ment au compère; car dUna cet endroit il s'est sui^ 
passé lui-même. 

C'est encore par un trait d'habileté, qui mérite 
quelque compUment , que le commentateur ne dit 
pas un mot du sujet de votre lettre. Ces mystf^res 
sont pour lui lettres doses; croyez qu'iL a eu de 
fort bonnes raisons pour n'en point parler. Vous 
nousayez appris , à tous tant que nous sommes , à 
faire l'analyse d'une pièce de n^usique ; vous avez 
trouvé l'art d'e?:primer . les idées /les Êiutes^ les 
contre-sens du musicien , en parodiait les paroles 
dii iJoète. Vous avez fait un choix exquis de pièces 
de comparaison, vous avez parlé des duo, de l'a- 
riette, du récitatif, en homme de gout,qai entend 
la musique , et qui sait réfléchir ; et fuyant égale* 
ment l'air béteàient sufiBsant et la fourbe et ma- 
ligne hypocrisie des écrits à la mode, vous avez en 
la difficUe modestie de ne juger que sur des rai- 
sons , et le courage de prononcer avec fermeté. Je 
me contente d'exposer ces choses , peut-être ne se- 
rcmt- elles louées de personne, mais à. coup sûr 
beaucoup de gens en profiteront. 

QuaAjt à moi , qui vous dis librement ce que* je 
pense à-dbarge et à décharge, et à qui vos écrits 
donnent le droit d'être difficile avec vous , je vou- 
drais premièrement que vous eussiez choisi un 
autre texte qu'Omphale ; cette misérable rapsodie 
n'était pas 4igné de vous occuper. le voudrois en- 
OH^ que vous eiissiez mieux Êdt sentir la difiér 
renée qui caractérise les deux récitatifs, et la raison 
décûive qui assure la supériorité au récitatif italien : 



3lO LETTRE 

savoir le rapport plus graçd de celui-qi à la décla- 
mation italienne que du récitatif françiads à la dé- 
damation française. Proprement les FraBçais n'ont 
point devrai récitatif; ce qu'ils appellent «diisl. n'est 
qu'une espèce de chant mêlé de cris, leurs airs ne 
sont à leur tour qu'une espèce de récitatif xnélé 
de^chaiit et de cri§; tout cela se confond, on ne 
sait ce que c'est que tout cela. Je crois {jbuvoir 
défier tout homme d'assigner dans la musique firan- 
ç^se aucune différence précise qui distingue ce 
qu'ils appellent récitatif de ce qu'ils appellent air. 
Car je ne pense pas que persoilne ose alléguer la 
mesure : la preuve qu'il n'y en a point da^ ta mu- 
sique française , c'est qtfil y faut toujours quel- 
qu'un pour marquer la naesure. Combien d'étran- 
gers ce maudit bâtoii ne fait- il pas déserter de 
QOtre Opéra ! 

En remarquant tSrèa-bien la grande supériorité 
de l'ariette italienne ^ par la force et la variété des 
passions et des tableaux , vous auriez dû peut-être 
relever un ridicule contre-sens qu'on y trouva sou- 
vent , et qui est la seule chose que les musiciens 
français en ont fidèlement copiée : c'est que les pa- 
roles roulant ordina^irement sur une comparaison, 
dont la première partie de l'ariette fait le premier 
membre^ et la seconde le second, quand le musi- 
cien reprend le rondeau pour finir sur la première 
partie, il nous offre un sens tout semblable à celui 
d'un discours exactement ponctué, qui finirait par 
une virgule. 

Mais revenons au pauvre compère qui se iftor- 
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fond peut-être s^. écouter, et ne pomt entendre. 

Le critique yoùs a donné un avis dont je vous 
conseille 4^ faire votre profit; c'est d^étre sobre sur 
les louanges dans un pays où elles sont si jFort à la 
mode : déchit*jer ou encenser , voilà le partage des 
âmes basses. Soyez toujours prêt à rendre avec 
plaiair justice au mérite ; c'en est assez pour vous , 
et c'en serait beaucoup trop pour un homme ordi- 
naire. Je ne vous dirai pas , JN[e flattez jamais per- 
sonne; si je vous en croyais capable, je ne vous 
dirais rien: mais je vous dirai de très -bon cœur, 
Vous méprisez trop les éloges pour qu'il vous sôit 
permis d en inquiéter les gens dignes de votre es- 
time. Quant au critique, on peut croire , en lisant 
ses remarques, que son prétendu détacheibent des 
louanges pourrait bien être un tour d'adresse pour 
tâcher de donner quelque valeur aux siennes, c'est- 
à-dire à celles qu!il donne , et l'on y yoit du mqins 
très - clairement qu'il n'est pas homme à s'eij Éaire 
faute dans le besoin. 

Le compère ne me parsut pas extrêmement con- 
tent de votre temple, et comme il ne saurait le voir 
que par-déhors , il n'y a pas grand mal à cela ; mais 
le critique vous y reproche des groupes singuliers^ 
et je vous^avoite que je suis de son âyis. Je sais bien 
que cette singularité, qu'il aura prise pour une n)al- 
adresse, est un arrangement très -méthodique et 
Teffet d'un système raisonné : mais c'est le système 
propre, que je condaxnne. Vous admirez tous les 
talents, et c'est tant mieu?c pour eux et pouy vous ; 
mais vous les admirez tous également, et voilà ce 
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qae je ne puis vous passer. Vous prétendez qnlls 
ont tous là ftiéme origiiie , et -que le génie qui les 
engendre les ennoblit également. Mais les génies 
eux-mêmes , direz - vous qu'ils son^ tous ^gaux î II 
n'est pas temps d'entrer ici dans une longue disser- 
tation à ce sujet; je voudrais au moins vous faire 
convenir qu'il y a bien des différences cfans les par- 
ties requises , dan,s les difficultés à surmonter , et 
que le génie étroit qui fait un fort hél adagio est 
bien loin du puissant génie qui ose expliquer l'u- 
nivers. 

J'aime la musique peut-être autant que vous, 
mais je n'en aime pas moins le mpt de Philippe qui 
Élisait honte à son fils de chanter si bien; il ne lui 
eût pas fait honte d^étre aussi savant que son 
msutre. Vous me citerez peut-être un roi qui joue 
de la flûte , et je vous répondrai que ce n'est pas 
sans peine qu'il s'est acquis le droit d'en jouer.' 

Donnez-moi seulement du goût et dés organes, 
je vais danser comme Dupré, ou chanter comme 
Jelyôtte. Joignez au goût de la science et de l'ima- 
gination , je ferai un opéra comme Rameau. Pour 
composer un roman passable, il faut encore une 
grande connaissance du cœur humain et des extra- 
vagances de l'amour. La dialectique*, et c'est un ta- 
lent comme les autres , est nécessaire avec tout cela 
pour dialoguer une bonne tragédie : ce né sera 
point, encore assez pour faire un livre de philoso- 
phie, 'isi vous n'avez un esprit juste, élevé, péné- 
trant, et exercé à la méditation. Le bon général 
doit être robuste, courageux, prudent, ferme, élo- 
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({uei\t, prévoyant, çt fertile enr ressources. Enfin, 
toutes ces qualités, je dis toutes sans exception, 
et par-dessus totites encore, une ame grande et^u* 
blime, ïnaîtresse de ses passioi^, et une inouïe 
excellence de vertu, voilà les talents que celui qui 
gouverne un peuple est obligé d'avoir. Les talents 
ne ^Ht donc pas égaux par leurnature ; ils le sont 
beaucoup moins encore par leur objet. 'Tous les 
autres sont bons pour amuser /gâter ou tlésoler le^ 
hommes. Ce dernier seul est fait pouf les rendre 
heureux. Cela décide la question; ce me semble^ 

Le critique vous ayertit encore de ne point vous 
montrer partial , et il vousr dit cela au sujet de Ra- 
meau. C'çst un autre av^s très-sage, dont je le re- 
mercie pour. vous. Ce sera aussi le sujet du dernier 
article de ma lettre; car je me fais un vrai plaisir 
de commenter votre commentateur. 

Je voudrais d'abord tacher de fixer à, peu près 
l'idée qu'un homme raisonnable et impartial doit 
avoir des ouvrages de M. Rameau; car je compte 
pour rien les dabau^eries des cabales pouret contre. 
Quant à. moi, j'en pourrais mal juger p^r défaut 
de lumières ; mais si la raison ne se trouve pas dans 
ce que j'ep diraî^ l'impartialité s'y trouvera siire- 
meht, et ce sera toujours avoir fait le plus difficile. 

Les ouvrages théoriques de M. Rameau ont ceci 
de fort singulier , qu'ils ont fait une grande fortune 
sans avoir été lus, et il^ le seront bien moins dé- 
sormais , dépuis qu'un philoso|»he '^ a pris la peiné 
d'écrire le sconmaire de la doctrine dçcet auteur.. 

' M. d'Âlembert 
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Il estbîen sur que cet abrégé anéantira leftoriginaui j 
etaVecun teldédommagementonn'aùraauconsujet 
de les regretter. Ces différents ouvrages ne ren£er^ 
ment rien de neuf ni d'utile , que le principe de la 
basse fqndamentale ^ : mais ce n'est pas peu* de 
chose que d'avoir donné un principe 9 fut-il même 
arbitraire, à un art qui semblait n'en jkiint avoir, 
et d'en avoir tellement facilité les règles , que l'é- 
tudédelacomposition^quiétaitautrefEnsuneafEaire 
de vingt années, est à présent celle dé quelques 
mois. Les musiciens ont saisi avidement la décour 
verte d|e M. Rameau , en affectât de jUi dédaigner. 
Les élèves se sont m.ultipliés avec une rapidité 
étonnante; on n*'a vu de tous côtés que petits côm- 
positeilrs de deux joûr$, la plupart sans talent, 
qui faisaien^t 1 es docteurs aux dépens de leuc, maître ; 
et les services très-réels, très-grands, et très-solides 
que.M. Rameau a rendus à la musique ,ont«n même 
temps amené cet inconvénient , que. la France 
s'est trouvée inondée de mauvaise musique et* de 
mauvais musiciens, parce que chacim croysuit con- 
naître toutes les finesses de l'art dès qu'il en a su 
les éléments , tous se sont mêlés de Êiire de l'faar- 
monie , avant que l'oreille et l'expérience leur eus- 
sent appris à discerner la bonne. 

A l'égard des opéra de M. Rameau , on leur a d'a- 
bord cette obligation , d'avoir les premier^, élevé le 
théâtre de l'Opéra au-dessus des tréteaux du Pont- 
Neuf. Il a franchi hardiment le petit cercle de très- 

" Ce n'est point par oubli que je ne dis rien iei du prëtelidu 
principe physique de Thanikonie. 
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petite musiqiue i^utour duquel nos petits musiciens 
tournaient sains cesse depms la mort du grand 
Lulli; dç sorte que quand.. oh serait assez injuste 
pour refuser des. talents supérieurs À M.Bamjeau, 
on ne pourrait au mouiis disconvenir qu'il ne leur 
ait. en quelque sorte oiïvert la carrière, et qu'il 
n'ait mis les musiciens qui viendrolnt .après lui à 
portée de déployer' impunément l0s leurs; ce qui 
assurément n'était pas une entreprise aisées 11 a 
s^Qti les épines;ses successeurs cueillerontles roses. 

On l'acouse assez légèrement ^ ce me senible, de 
n'iavoir* travaillé que sur de maluvaises paroles ; 
d'ailleurs-, pour qiie ce reproche .eût le sens com* 
mun , il faudrait montrer qu'il a été à portée d'en 
dboisir , de bonnes. Aimerait-on mieqx qull n'eût 
rien £sdt du tout? Un reproche plus juste est de n'a* 
voir pas toujours entendu celles dont il s'est 
chargé , d'avoir souvent mal saisi les idées du poète^ 
ou de n'en avoir pas substitué de plus conveïi^bles y 
et d'avoir fait beaucoup de contresens* . Ce n'est 
pae^ sa faute s'il a travaillé sur de mauvaises paroles ; 
mais on' peut douter s'il en eût £sdt valoir de meil- 
leures. Il est certainement, du coté de l'esprit et 
a.. rtoteUig^ce, for. au^Wu. de LulU.W 
qu'il lui soit presque toujours supérieur du côté 
de l'expression. M. Rameau n'eût pas plus âût le 
monologue de RcJand " , que Lulli celui de Dar* 
dapus. . ' ' . 

Il Êiut reconnaître dans M. Rameau un très- 
grand talent 9 beaucoup de feu , une tefe bien son* 

' Acte iTy feène n. 
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nante, uile grande connaissance <les renversements 
harmoniques et de toutes )es choses d'effet ; beau- 
coup d'art pour s'approprier, dénaturer, orner, 
embellir les idées d'autrtd , et retourner lés siennes ; 
assez peu de facilité pour en inventer de nouvelle^ ; 
plus d*habileté que de fécondité, pkis de savoir 
que de génie, ou du moins un. génie étouffé par 
trop de savoir*; mais toujours dé là* force et de l'é^ 
légànce , et très - souvent du .beau chant. 

Son récitatif est moins- naturel , mais beaucoup 
plus varié que celui de LiiUi ; admirable dans un 
petit nombre de scènes , mauvais presque partout 
ailleurs : ce qui est peut-être autant la f^iute du 
genre que la sienne; car c'est souvent poiir avoir 
trop voulu s'aîsservir à la déclamation qu'il a rendu 
son chant baroque et ses transitions dures.. S'il 
eut eu la force d'imaginer le vrai récitatif, et de 
le faire passer chez cette tr0T;ipe moutonnière , je 
crois qu'a y eut pu exceller. 

ïl est le premier qui ait fait des symphonies et 
des accompagnements travaillés, et il en a abu^. 
L'orchestre de l'Opéra ressemblait, avant lui, à 
une troupe de quinze -Vingts attaqué^ de paraly- 
sie. D les a un peu dégourdis. Ils assurent qu'ik 
oQt actuellement dé l'exécution ; mais je dis , moi, 
que ces gens-là n'auront jamais ni goût ni ame/Ce 
n'est encore rien d'être ensemble^ de jouer fort 
ou doux, et de bien suivre un acteur., Renforcer j 
adoucir , appuyer, dérober des sons , selon que le 
bon goût ou l'expression l'exigent; prendre l'es-" 
prit d'vm accompagnement , faire valoir et soute- 



A M. GBIMM. 3l7 

nir des voix^ c'est l'art de tous. les orchestres du 
monde , excepté celui de notre Opéra< 

Je dis que M, Rameau a abusé de cet orchestre 
«tel quel. Il a rendu ses accompagnements si cou- * 
fus, si. chargés, si fréquents, que la tête a peine 
à teni^ au tintamarre continuel de divers instru- 
ments pendant l'exécution dé ces opéra, qu'on 
aurait tant . de plaisir à ei^tendre s'ib étourdis- 
saient lin peu moins les oreilles. . Cela ùat que 
l'orchestre, à force d'étré sans cesse en jeu, ne 
saisit , ne â*appè jamais , et manque presque tou- 
jours son efiet. 

U Êiut qu'après une scène de récitatif un coup 
d'archet inattendu réveille le spectateur le plus 
distrait , et le force d'être attentif aux images que 
Fauteur va lui présenter, ou de, se prêter aiïx sen- 
timents qa'il: veut exciter en lui. Ypilà ce qu'un or- 
chestre ne fera points quand il ne cesse de racler. 

Une autre raison plus forte contre les aceom- 
pagnemeiits trop travaillés , c'est qalls £mt tout le 
contraire de Ce qu'ils devraient £ûre« An lien de 
fi^er plus agréablement l'attention du specMewr , 
ils la.détraisent en la partageant. Avant qa'<Mi me 
persuade qoe c'est une belle chose que tnw iJU 
quatre dessins entassés Tun sur Taotre par tvois 
ou quatre espices ^instruments , il bmdn qa^on 
me prouve que trois ou quatre actions sont néces- 
saires dans une comédie. Toutes ces belles ûntrâfieê 
de Fart, œs imitations^ ces doubles d emm ê^ ces 
bosses oontraiiiies^ ces contre-ftigoes^ ne sont que 
des'moDstresdifiMnDeSydes monmnfpts domonvais 
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goût, qu'il faut reléguer dans tes cloitrei comme 
dans leur dernier asile. 

Pour revenir à M* Rameau, et finir cette digres- 
sion, je pense que personne n'a mieux que lui saisi* 
Tesprit des détails , personne n'a tnieux su l'art des 
contrastes ;inais en même temps personne n'a moins 
su donner à ses» opéra cçtte unité si savante et si 
désirëe ; et il est peutetre le seul au. monde qui n'ait 
pu venir à bout de faire un bon ouvrage de plu- 
sieurs beaux morceaux fort bien arrangés: 

■ . « 

Et uDgaes 

Exprimety et molles imitabitor œre caplUos; 

Infelix opieris summà , quia ponere totuin 

Nesdfft. •'.';.' 

, HoR., de Art. poet.^ t. 3a. 

Voilà , monsieur, ce que je pense des ouvrages 
du célèbre M. Rameau-, auquel il faiiitlrait que la 
nation rendît bien des honneurs pour lui accorder 
ce qu'elle lui doit. Je sais fort bien que ce juge- 
ment ne contentera ni ses partisans ni ses ennemis : 
aussi n'ai -je voulu que le rendre équitable, et je 
vous le propose, non comme la règle dû votre, nïais 
comme un exemple de la sincérité avec laquelle il 
convient qu'un honnête» homme parle des grands 
talents qu'il admire., et quHl ne croit pas s^ris dé- 
faut 

J'approuve votre goût pour tout ce qui porte 
l'empreinte du génie ; mai$ si vous en croyez l'avis 
d'un homme sincère et qui a quelque expérience, 
pour l'honneur des arts, et la pureté' de vos plai- 
sirs , tenez-vous-en à l'admiration des ouvrages et 
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ne,4ésiheE jamais.d'^Q xx>niiaitre les auteurs. Yam 
Vitrez dans des Sociétés où vous ne titmifwtz que 
cabales et ^fithoosiasties, et dont toUs les membres 
savent déjà très - décidément s'ils trouveront bons 
ou mauvais des ouvrages qui sont encore à laire: 
garantissez -vous de tout ce vil fanatisme comme 
d'un vice fatal au jugement et capable même de 
souiller le cœur à la longue. Que votre esprit reste 
toujours aussi libre que vofre ame; souyenez-vous 
des justes railleries de Platon sur cet acteur que les 
vers d'un seul poète mettaient hors de lui, et qui 
n'était que glace à la lecture de tous les autres ; et 
sachez qu'il n'y a point d'homme au monde ^ quel- 
que génie qu'il puisse avoir , qui soit en droit d'as- 
servir votre raison, pas méime M. de Voltaire, le 
maître dans l'art d'écrire de tous les hommes vi- 
vants. En un mot, je veux tous voir parcourant la 
Henriade, quand le coeur vous palpitera et que 
vous .vous sentirez touché , transporté d'admira- 
tion, oser vous écrier en versant des larmes: Non, 
grand hcnnme , vous n'êtes point encore le nval 
d'Homère. 

Pardonnez-moi, monsieur, un zèle peut-être in- 
discret, mais dicté par l'estime que ceux fle vos 
écrits qiie j'ai vus m'ont inspirée pour vous. Le pu- 
blic les a jugés et applaudis , et y a reconnu avec 
plaisir l'homme d'esprit et dç goût ; quant à moi , 
j'ai cru , avec beaucoup plus de plaisir encore , y 
reconnaître le vrai philosophe et l'ami des hommes. 
Continuez donc d'aimer et de cultiver des talents 
qui vous sont diers et dont vous Eûtes un bon • 
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um^ ; mais n'oubliez pas pourtant de jeter dëta|i|K 
iten^sur tout cela le. coup d'œS 4u 9age, jeilde 
"e qad^efois de tous ces jeilx <PenÊuitâ. - ->'^ 

Je suis, etc. 
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PERSONNAGES- 

ORTULE, roi cfÉlide. 
PHILOXIS, prince de Mycènes. 
ANAXARETTE, fille du feu, roi d'Élide. 
ÉLISE, princesse de la cour d'Ortule. 
IPHIS, officier de la maison d'Ortule. 
ORANE, suivante d'Élise. 

UN CHEF DES GÏTERklEiâ bfi FHlièklS. 

CHOEUR DE GUERRIERS. 

CHOEUR DE LA SUITE D* ÂJtiL^JLRlmÉ. 

CHOEUR DE DIEUX ET DE DRESSES. 

CHCEUR DE SACRIFICATEURS ET DE PEUPLES. 

CHOEUR DE FURIES DAPTSAITTES. 
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hê théâtre représente an rivage , çt, dans le fend , iune incr 

couverte de TaUseaux. 

SCÈNE I. 

ÉLISE, ORANE. 

ORAKÉ. 

Princesse, enfin votre joie est parfaite; 

Rien ne troublera plus vos feux. 
Philoxis de retour, Pliiloxis amoureux^ 
Vient d'obtenir du roi la main d'Anaxarette; 
Elle consent sans peine à ce choix glorieux ; 
L'aspect d'un souverain puissant, victorieux, 
Efface dans son cœur la plus vive tendresse : 
Le trop constant Iphis n'est plus rien^à ses yeux, 

La seule grandeur l'intéresse. 

En vain tout paraît conspirer 
A favoriser ma flamme; 
Je n'ose point encor, cl^ère Orane, espérer 
Qu'il devienne sensible aux tourments de mon .ame : 
Je connais trop Iphis,. je ne puis m'en flatter. 
Son cœur est trop constant , son amour est trop tendre : 

' Cooipotés à Chombéry, rers tyZS. Voyii Comftssioiu » lir. vn. 

ai. 
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SCÈNE II. 

IPHlS. 

Amour, que de tourments j'endure sous, ta loi ! 
Que mes maux sont cruelsi que ma peine est extrême! 

Je crains de perdre ce que j'aime; 

J'ai beau m'assurer. sur son cœur, 

Je sens hélas ! que son ardeur 

M'est une trop faible assurance 

Pour me rendre mon espérance. 

Je vois déjà sur ce rivage 
Un rival orgueilleux, couronné de laurten. 

Au milieu de mille guerriers, 

Lui présenter un doux hommage: 
En cet état ose-t-on refuser 

Un amant tout couvert de gloire? ' 

Hélas ! je ne puis accuser 

Que sa grandeur et sa victoire. 

De funestes pressentiments 

Tour-à-tour dévorent mon ame; 

Mon trouble augmente à tous moments. 
Anaxarette.... Dieux.... trahiriez-vous ma flamme? 

AIR. 

Quel prix de ma constante ardeur, 
Si vous deveniez in6dèle ! 
Élise était charmante et belle, T 
J'ai cent fois refusé son cœur. 
Quel prix 4e ma constante i^rdew, 
Si vous deveniez infidèle! 



^ 
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SCÈNE lU. 

LE ROI, PHILOXIS. 

. . LE ROI. 

Prince, je vous dois aujourd'hui 

L'éclat dont brille la couronne; 

Votre bras est le sjbuI ajf^ui 

Qui vient de rassurer mon trône : 
Vous avez terrassé mes plus |iers ennemis.- 

Tout parle de votre victoire. 
Des sujets révoltés voulaient ternir ma gloire , 

Votre valeur les a soumis : 
Jugez de la grandeur de ma reconnaissance 
Par l'excès du bienfait que j'ai reçu de vous. 
Vous possédez déjà la suprême puissance ; 

Soyez encore heureux époux. 

Je dispose d'Anaxarette ; 
Ortule , en expirant , m'en laissa le pouvoir. 
Philoxis, si sa main peut flatter votre espoir, 
A former cet hymen aujourd'hui je m'apprête. 

PHILOXI8. 

Que ne vous dois-je point , seigneur! 
Que mes plaisirs sont doux, qu'ik sont remplis de charmes ! 
Ah ! l'heureux succès de mes armes 
Est bioi payé par un si grand bonheur ! 

AIR. 

Tendre amour, aimable espérance. 
Régnez à jamais dans mon cœar. 
Je vois réoompeoser la plus par£ût» ardeur. 
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Je reçois aujourd'hui le pri^^ de ma constance. 
Ce que j'ai senti de souffrance 
N'est rien auprès de ihon bonheur. 
(Tendre amour, aimable espérance, 
Régnez à jamais dans mon eœur, 
Je vais posséder ce q«e j'aime :- ' 

Ah! Philoxis est trop heureux! 

L£ ROI. 

Je sens une joie extrême 

J)e pouvoir combler vos vœux. 

. ' (ensemble.) 

Ijà paix succède aux plus vives alarmes, 
Livrons-nous aux plus doux plaisirs , 
Goûtons, goûtons-en tous les charmes; 
Nous ne formerons. plus d'inutiles désirs. 

LE RQI. 

La gloire a couronné vos armes , 
Et l'hymen en ce jour couronne vos soupir3. 

(ensemble.) 

La paix succède , etc. 

IjE HOIw 

Prince, je vais pour cet ouvrage 
Tout préparer dès ce moment ; 
Vous allez être heureux amant : 
C'est le fruit de votre courage, 

PHiLOXIS. 

f 

Et moi , pour annoncer en ces Jieux mon bonheur, 
Allons, sur mes vaisseaux triomphant et vainqueur, 
Des dépouilles de ma conquête 
Faire un hommage aux piçds d'Anaxarette. 
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SCÈNE IV. 

ANAXARETTE. 

AIR. 

Je cherche en vain à dissiper mon trouble; 
Non , rien ne saurait l'apaiser : 
J'ai beau m'y vouloir opposer, 
Malgré moi ma peine redouble. 

Enfin il est donc vrai, j'épouse Philoxis, 
Et j'ai pu consentir à trahir ma tendresse! 
C'est inutilement q^ue mon cœur s'intéresse 
Au bonheur de l'aimable Iphis! 

Fallait-il, dieux puissants! qu'une si douce flamme, 
Dont j'attendais tout mon bonheur,^ 
N'ait pu passer jusqu'en mon ame 
Sans offenser ma gloire et mon honneur? 

Je cherche en vain , etc. 

Je sens encor tout mon amour. 
Quoique pour l'étouffer l'ambition m'inspire. 

Et je m'aperçois qu'à leur tour 
Mes yeuK versent des pleurs, et que mon cœur soupire. 

■ 

Mais quoi! pdurrals-je balancer? 
Pour deux objets puis-je m'intéresser? 
L'un est roi triomphant, l'autre amant sanÂ naissance : 
Ah ! sans rougir je ne puis y penser, 
Et j'en sens trop la différence 
Pour oser encore hésiter. 
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Non , sachons mieux nous acquitter 
Des lois que la gloire m'impose : 
Régnons ; mon rang ne me propose 
Qu'une couronne à souhaiter; 
Et je ne serais plus dign^ de la porter 
Si je désirais autre chose. 

SCÈNE ¥• 

ELISE, ANAXARETTE, suite d'anaxahette 

qui entre ayec Élise. 
:ÉLIS£. 

Philoxis est enfin de retour en ces lieux, 
Il ramène avec lui l'amour et la victoife; 

Et cet amant, comblé. de gloire, 

En vient faire hommage à vos yeux : 
Ces vaisseaux triomphants, autour de ce rivage, 

Semblent annoncer ses exploits. 
'Nos ennemis vaincus et soumis à nos lois 

Sont des preuves de son courage. 

Princesse, dans cet heureux jour 
Vous allez partager l'éclat qui fenviroune: 
Qu'avec plaisir on porte une couronne , 

Quand on la reçoit de l'amour! 

Je sens l'excès de mon bonheur extrême , 
Et je vois accôn^plir mes plus tendres désirs. 
Hélas! que me puis-je de mén^e 
Voir finir mes tendres soupirs! 

( On entend des trompettes et des timbales derrière le théâtre.) 






SCÈNE V. 33i 

Mais qu'entends^je ? quel briiit de guerre 
Vient en ces lieux frapper les airs? 

iLisp. 
Quels sons harmonieux ! quels éclatant^ concerts ? 

(Ensemble.) 

Ciel ! quel auguste aspect paraît sur cette terre! 

SCÈNE Vï. 

Ici quatre trompettes paraissent sur le théâtre, suiTÎs d'un gn^d 
nombre de guerriers vétua magnifiquement. 

ANAXARETTE, ÉLISE, suite d'anaxarette, 

CHEF DES GUEBRIERS, CHOEUR D^ GUERRIERS. 

# 

LE CHEF DES GUERRIERS, à AnaxM«tte. 

Recevez, aimable princesse , 
L'hommage d'un amant tendre et respectueux. 

C'est de sa part que, dans ces lieux, 
Nous venons vous offrir ses vœux et sa richesse. 

(En cet endroit on yoit entrer, au son des trompettes, plusieurs 
guerriers, yétus légèrement, qui portent des présents magnifiques, 
à la fin desquels est' un beau trophée; ils forment une marche , et 
Yont en dansant offrir leurs présents à la princesse , pendant que 
le chef des guerriers chante.) v 

» 

LE CHEF D^S GUERRIERS. 

Régnez à jamais sur son coeur. 
Partagez son amour extrême , 

Et que de sa flamme même 

Puisse naître votre ardeur. 
Et vous, guerriers, chantons l'heureuse chaîne 

Qui va couronner nos vœux : 
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Honorons notre souveraine , 
Sous ses lois vivons sans peine; 
Soyons à jamais heureux. 

GHOBUR DES GUERRIERE. 

Chantons , chantons Fheureuse chaîne 
Qui va couronner nos vœux ; 

Honorons notre souveraine , 
Sous ses lois vivons sans peine ; 
Soyons à jamais heureux. 

:ÉLIS£. 

Jeunes cœurs , en ce séjour 
Rendez-vous sans plus attendre, 
Craignez d'irriter Tamour. 
Chaque cœur doit à son tour 
Devenir amoureux et tendre. 
On veut en vain se défendre, 
Il faut aimer un jour. ^ 
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DU 



NOUVEAU MONDE, 

TRAGÉDIE EN TROIS ACTES. 
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PERSONNAGES. 

LE CACIQUE de Tîle de Guanahan, conquérant 
d'une partie des Antilles. 

DIGI2X , épouse du Cacique. 

CAREME , princesse américaine. 

COLOMB , chef de la flotte espagnole. 

ALVAR, officier castillan. 

LE GRATfD-PRÊTRE des Américains. 

NOZIME, Américain. 

TROUPE DE SACRIFICATEURS AM^RICAIKS. 

TROUPE p'fiSPAGNÔLS ET d'eSPAGNOLES DE LA FLOTTE. 

TROUPE D'AAtéRICAINS ET d'aMÉRICAIITES. 



La scène est dans l'île de Guanahanl 



LA DÉCOUVERTE 



DU 



NOUVEAU MONDE\ 



ACTE Ï>REMIER. , 

L« théâtre représente la forêt sacrée où les peuples de ôuanalian 

venaient adorer leurs dieux. 

* 

SCÈNE L 

* t 

LE CACIQUE, CARIME; 

IrE CACIQUE. . , 

Seule en ces bois sacrés! eh! qu'y faisîitit Carime? 

CARIME. 

Eh ! quel autre que vous devrait le savoir mieux? 
De mes tourments secrets j'importunais le& dieux; 
J'y pleurais mes malheurs: A)'en faitëS'-vous un crime? 

LE CACIQUE. 

Loin de vous condamner, j'honore la vertu 
Qui vous fait près des dieux chercher la confiance 
Que l'effrai vient d'ôter à mon peuple abattu. 
Cent présages affreux, troublant notre assurance, 
Semblent du ciel annoncer le courroux ; . 

Si nos crimes ont pu mériter saveAgeance, 

■ Composée à Lyon en 1740- Voyez Confessions, Ut. m. Rjousseaa 
avait fait la musique du i^ acte. 

i 
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Vos Tcéux l'éloigneront de nous 
En feveur de votre innocence. 

* 

Quel fruit espérez-vous de ces détours konteux ? 

Cruel ! vous insultez à ition sort déplorable. 
Ah ! si l'amour me rend coupable , 
Est-ce à vous à blâmer mes feux ? 

. LE CACIQUE. 

Quoil^ous parlez d^amour en ces xnomentç funestes! 
L'amour échaufFe-t-il des cœurs salaces d'effroi ? 

GARIME. 

Quand l'amour est extrême, 
Craint-on d'autre malheur, 
Que la froideur 
De ce qu'on aime?' 
Si Digizé vous vantait son*ardeur. 
Lui répondriez-vous de même? ' 

LE CACIQtrE. 

Digizé m'appartient par des nœuds éternels ; 
En partageant mes feux elle a rempli mon trône 1, 
Et , quand nous confirmons nos serments mutuels^ 
L'amour le justifie, et le devoir l'ordonne. 

CARIME. 

L'amour et le devoir s'accordent rarement : 
Tour-à-tour seulement ils régnent dans une ame. 

L'amour forme l'engagement, 

Mais le devoir éteint la flamme*^^ 
Si l'hymen a pour vous des attraits si charmants,. 
Redoublez avec moi ses doux engagements : 

Mon cœur consent à ce partage : 
C'est un usage établi parmi nous.. 



ACTE I, SCENE I. • 33; 

LE CACIQUE. 

t 

Que me proposez- vous , Carime? quel langage L 

garimeI 
Tu t'offeilses, cruel, d'un langage si- doux! 
Mon amour et mes pleurs excitent ton 'courroux! 

Tu vafs triompher en ce jour. 

Ah ! si tes yeux ont plus de. charmes , 

Ton cœur a-t-il autant d'amour? 

LE CACIQJTE. 

Cessez de vains regrets, votre plainte est inju^ : 

Ici vos pleurs blessent mes yeux. 
Cariihe, ainsi que vous, en cet asile auguste,. 
Mon cœur a ses secrets à révéler aux dieux. 

CÂRÏlrfE. 

Quoi! barbare, au mépris tu joins enfin l'outrage. 
Va , tu n'entendras pluç d'inutiles soupirs ; 
A mon amour trahi tu préfères ma rage; 
Il faudra t^ servir au 'gré de tes désirs. 

LE CACIQUE. 

Que son sort est à plaindre! 
Mais les fureurs n^obtiendront rien; 
Pour un cœur fait comme le mien 
Ses pleuré étaient bien plus à craindre. 

SCÈNE II. 

LE GÀCÏQUE. ; 

Lieu terrible, lieu révéré. 
Séjour des dieux de tel empire. 
Déployez dans les cœurs votre pouvoir sacré : 
Dieux , câlinez un peuple égaré , 
B. XI. aa 

f 
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De ses sens effrayés dissipez ce délire ; 
Ou, si votre puissance eùfin n'y peut suffire, 
N'usurpez plus un nom vainement adoré. 
Je me le cache en vain, moi-même je frissonne; 
Une sombre terreur m'agite malgré moi. 
Cacique malheureux, ta vertu t'abandonne; 
Pour la première fois Ion courage s'étonne; 
La crainte et la frayeur se font sentir à toi. 

li^u terrible , lieu révéré , 

Séjour des dieux de cet empire. 
Déployez dans les cceurs votre pouvoir sacré: 

Rassurez un peuple égaré , 
De ses sens effrayés dissipez ce délire; 
Ou, si votre puissance •ennn n'y peut suffire. 
N'usurpez plus un nom vainement adoré. 

Mais quel est tç sujet de ces craintes frivoles ? 
Les vains pressentiments d'un peuple épouvanté , 

Les mugissements des idoles , 
Ou l'aspect effi-ayant d'un astre ensanglanté? 
Ah ! n'ai-je tant de fois eiichamé la victoire, 
Tant vaipcu de rivaux, tant obtenu de gloire, 
Que pour ta perdre enâ^ par de- si faibles coups? 

Gloire frivole! eh! sur quoi comptons-nous? 
Mais je vois Digizé, Cher objet de ma flamme, 
Tendre épouse, ah! mieux qu^ les dieux, 
L'éclat de tes beaux yeux 
Ranimera mon ame. 



• ' • . • • • 1 . • 
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SCÈNE IIL 

DIGIZÉ, LE CACIQUE. 

DIGIZÉ. 

■ 1 ■ I ■ 

Seigneur, vos sujets éperdus , 
Saisis d'effroi , d'horreur, cèdent à leurs alariùes, 
Et, paitni tant de cris, de soupirs et de larmes, 

C'est pour vous qu'ils craignent le plus. 
Quel que soit le sujet de Içur terreur mortelle. 
Ah! fuyons, cher époux, fuyons, sauvons vos jours. 
Par une crainte, hélas! qui menace leur cours. 

Mon cœur sent une mort réelle. 

LE CACIQUE. 

Moi fuir! leur cacique! leur roi! 
Leur père enfin! 1 espères^tu de moi? 
Sur la vaine terreur dont ton esprit se blessé , 
Moi, fuir! ah! Digiz^, que me proposes-tu? 

Un cœur charge d'une faiblesse 

Conserverait-il ta tendresse 

. En abandonnant la vertu ? 
Digizé,^ je chéris le nœud qui nous assemble; 
J'adore tes appas , ils peuvent tout; sur moi : 

Mais j'aime encor mon pei:i|ple autant que toi, 

£t k vertu plus que tous deux ensemble. 



\ 
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SCÈNE IV. 

NOZIME, LE CACIQUE, DIGIZÉ. 

NOZIME. 

Par votre ordre, seigneur, les prêtres rassemblés 
Vont bientôt en ces lieux .commencer le mystère. 

LE CACIQUE. . 

Et les peuples? 

NOZIME. 

Toujours également troublés, 
Toua frémissent au bruit d'un mal imaginaire. 
Ils disent qu'en ces lieux les enfants du soleil 
Doivent bientôt descendre en superbe appareil. 
Tout tremble à leur nom seul ; et ces hommes terribles. 
Affranchis de la mort, aux colips inaccessibles. 
Doivent tout asservir à leur pouvoir fatal : * 
Trop fiers d'être immortels, leur orgi^eiLsans égal 
Des rois fait leurs sujets, des peuples leurs esclaves. 
Leurs récits effrayants étonilent les plus bravés. 
J'ai vainement cherché les auteurs insensés 
De ces bruits.... 

LE CACIQUE. 

Laisse2>nous., Nozimé r c'est assez. 

DIGIZE. 

Grands dieux! que produira cette terreur publique? 

Quel sera ton destin, infortuné cacique? 

Hélas ! ce doute affreux ne trouble-t-il que moi ? 

, LE CACIQUE. 

Mon sort est décidé y je suis aimé de toi. 

Dieux puissants, dieux jaloux de mon bonheur suprême. 
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Des fiers enfants du ciel secondez les projets : 
Armez à votre gré la terre ^ l'enfer même; 
Je puis braver et la foudre et vos traits. 
Déployez contre moi votre injuste vengeance , 
Ten redoute pe.u lès effets : . 
Digizé seule en sa puissaACC 
Tient mon bonheur et mes succès. 
Dieux puissants, dieux jaloux de monbonheur suprême, 
Des fiers enfants du ciel secondez les projets: 
Armez à votre gré la terre /l'enfer même; ' 
Je puis braver et la foudre et vos traits. 

BiGizé. 
Où vouÀ emporte un excès dé tendresse ? 
Âh! n'irritons. point tes dieux: 
Plus on prétend braver les cieux, 
Plus on sent sa 'propre feiblesse. 
Ciel, protecteur de l'innocence. 
Éloigne nos dangers, dissipe notre effroi. 
£h ! des faible humains qui prendra la défense, 

S'ils n'osent espérer en tpi ? 
Du plus parj&it amour la flamme légitimé 

Aurait-elle offensé tes yeux? 
Ah! si des yeux si purs devant toi sont un crime. 
Détruis la race humaine et ne fais que des dieux. 

Ciel, protecteur de rinnocéncé. 
Éloigne nos dangers, dissipe nc^re effroi. 
Eh ! des faibles humains qui prendra la défense , 
S'ils n'osent espérer 'en toi ? 

LE CACIQUll» 

Chère épou$e , suspends d'inUtiles alarmes : 

Pluâ que de vains malheurs tes pleurs me vont coûter. 
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Ai-je, quand tu verses des larmes, 
De plus grands maux à redouter? 
Mais j'entends retentir les instruments isacrés, 
Les prêtres vont paraître': 
Gardez-vous de laisser connaître 
Le trouble auquel vous veto livrez. 

•SGjÈNÈV. 

LE CAdQlit;, tÉ GRAND -t»ïlÊTRE, t)ÏGl2É, 

TROUPE IDE Pr'£tRËS. 
LE GR'AITD-PRéTRE. 

C'est ici le séjour de nos dieux formidables; 
Ils rendent en ces lieux leur^ arrêts redoutables : 
Que leur présence en. nous imprime un saint respect! 
Tout doit frénlir à leur aspect. 

L£ CACIQUE. 

Prêtres sacrés des dieux qui protègent* ces îles, 
Implorez leur secours sur mon peuple et sur moi; 
Obtenez d'eux qu'ils bannissent l'effroi 
Qui vient troubler ces lieux tranquilles. 
Des présages affreux 
Bépandent l'épouvante; 
Tout gémit dans l'iattente 
De cent jnaux rigoureux. 
Par vos accents terribles . 
^ Çvoquez les destins: 

* Dans l'édition de Genève , 1 783 , et dans l'édition de Paris , 38 
vol. in- 8°, on lit, * 

Ptéins sacrés des dieax , qiÂprétégvz ces tlef^ 
mais je pèbsè que c'est une fauté. 
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Si nos maux sont certains, 
Ils sânmt moins sensibles. 

LE GRAND-PRÉTRE, «hèmatîvementiiVecl* chiMK 

Ancioi du mpdide , être des jours , 
Sois attentif à nos prières ; * 
Soleil , susp^ds ton cours 
Pour éclairer nos mystères. 

LE GRANB-PR^TRE. ' <' 

Dieux qui veillez sur cet empire, 
Manifestez vos $oins; soyez nos plPôtecteurs. 
Bannissez de vaines terreurs, 
Un signe seul vous peut suffire : 
Le vil effroi peut-il frapper des cœurs 
Que votre confiance inspire ? 

GHCBUR. 

Ancien du inonde, être des jours, 
Sois attentif à nos prières ; 

Soleil , suspends ton cours 
. t^our éelairer nos raystènes. 

LE GRANB-^aéTRE. 

Conservez à son peuple un prince généreui : 
Que, de votre pouvoir digne dépositaire, 
. U soit heureux comme les dieux • 
Puisqu'il remplit leur ministère. 
Et qu'il est bienfaisant comme eux ! 

CHOEUR. 

Ancien du monde, etc. 

. LE GRiiJ'D-PRJÈTRfe. 

C'en est assez. Que rôti fasà'ê Âlencè. 
De nos rites sacrés déployons la puissance^ 
Que veis sublimes sons, vos pas mj^Hérieiix, 
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De l'avenir, soustrait aux. mortel» curiçor, 
Dans mon cœur inspiré portent, la connaissance. 
Mais la fureur divine agite me3 esprità; 
Mes sens sont étonnés , mes regarda éUouis ; 
La nature succombe aux efforts jaunis 

De ces ébranlements terrils.:.. 
Non, des transports nouveaux affermissent mes sens; 
Mes yeux avec effort percent la nuit des temps... 
Écoutez du destin les décrets inflexibles...;* 

Cacique infortuné. 
Tes exploits sont flétris, ton règne est terminé : 
Ce jour en d'autres mains fait passer ta puissance: 
Tes peuples^ asservis sous un. joug odieux*, • 
Vont perdre pour jamais les plus-chers dons des cieux, 

X^eur liberté , leur innocence. 
Fiers enfants du soleil, vous triomphez de nous; 
Vos arts sur nos vertus vous donnent la victoire: 

Mais^ quand nous tombons sous vos c'oups, 
Craignez de payer cher nos m^ux et votre gloire. 
Des nuages confus naissent d^ toutes parts.... 
Les siècles sont voilés à mes faibles regards. 

LE GA.CIQUE. 

De vos arts mensongers cessez lés vains prestiges. 

(Les prêtres .se retireni y après quoi ren entend le chœur suivant 

derrière lé âiéfltre. } 

G H DE tJ R derrière le théâtre. 

O ciel ! ô ciel ! quels prodiges nouveaux ! 
Et quels monstres ailés paraissent sur les eaux ! 

DIGJ-ZÉ. 

Dieux!' quels sont ces, nouveaux. prodiges? 
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C H ce U R ,. derrière le théâtre. 

O ciel ! ô cid ! etc. 
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LE CACIQUE. 

L'effroi trouble les yeut.de.ce peuple timide; 
Alloas apaiser ses transports. 

. ^iGizé. 
Seigneur, où couTez*>Yous? quel vain espoir vous guide? 
Contre l'arrêt des dieux que servent vos efforts? 
Mais il ôe m'entend flus, il fiiit.- Destin sévère !~ 
Ah! ne puis-je du moins , dans ma douleur àmère. 
Sauver un de ses jours au prix de mille morts ? 



Flir DU PREMIER' ACTE. 
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ACTE SECOND. 

Le théâtre repréa^ente un riyage entrecoii|pé d'arbres et de rocben. 
On voit, dans renfoncement , dâ>arqaer la fiotte espagnole, au 
son des trompettes et des ttndMiles. 






SCÈNE I. - 

COLOMB^ ALVAR, trchj]^!: d'espagnols et 

D'ESPÀGNaiilBS. ^ 

• « 

CHOEUR. 

Triomphons, triomphons Sur la terre et sur l'onde! 

Donnons des lois à l'univers : 
Notre audace en ce jour découvre un nouveau monde; 

Il est fait pour porter pos fers. 

COLOMB, tenant d'une main tme épée nue , et de l'autre l'étendard 

de Castille. 

Climats dont à nos yeux s'enrichit la nature, 
Inconnus aux humains, trop négligés des cieux, 
Perdez la liberté : • • 

( Il plante l'étendard en terre. ) 

Mais portez, sans murmure. 

Un joug encor plus précieux* 
Chers compagnons , jadis l'Argpnaute timide 
Éternisa son nom dans les champs de Colchos : 
Aux rives de Gadès l'impétueux Alcide 

Borna sa course et ses travaux : , 
Un art audacieux, en nous servant de guide. 
De l'immense Océan nous a soumis les flots. 
Mais qui célébrera notre troupe iatr,épide 

A l'égal de tous ces héros ? 
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Célébrez ce grand jour d'éternelle mémoire; 
Entrez, par les plaisirs, au tchemin de la gloire; 
Que vos yeux, enchanteurs brillent de. toutes parts; 
De ce peuple sauvage étonnez les regards. 

CHOEUR. 

Célébrons ce grand jour d'éternelle mémoire ; 
Que nos yeux enchanteurs brillent de toutes parts. 

ALVAR. 

Fière Castille, étends partout tes lois, . 
Sur toute la nature exerce ton empire ; 
Pour combler tes brillants^^xploits 
Un monde entier n'a pU suffire* 
Maîtres des éléments , héros dans les combats , 
Répandons en ces lieux là terreur, le ravagé: 
Le ciel en ..fit notre partage 
Quand il rendit l'abord de ces climats 

Accessible à notre courage. 
Fière Castille , etc. 

( Danses guerrières. ) 
.UNE CASTIXLAK.E. 

Volez , conquérants redoutables , 
Allez remplir de grands destins : 
Avec des armes plus àiinàbles. 
Nos triomphes sont plus certains. 
Qu'ici d'une gloire immortelle 
Chacun se couronne à son tour. 
Guerriers , vous y portez Tempire d'Isabelle , 
Nous y portops ^empire, de i'Aiwoùr. 
Volez, conquérants, etc. 

(DaaseiC) 
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ALVAR et la CA^TILLASME. 

Jeunes beautés , guerriers terr^)les , 
Unissez-Yous, soumettez l'univers. 
Si quelqu'un- se dérdbje à des coups invincibles, 
Par de beaux yeux qu'il .^oit chargé de fers. 

COLOMB. 

C'est assez exprim^^- notre allégresse extrême, 
Nous devons nos moments à de plus doux transports. 
Allons aux habitants qui vivent sur ces boiras 
De leur nouveau destin porter l'arrêt suprême. 
Alvar, de nos vaisseaux ne vous éloignez pas;' 
I)ans ces détours 'Cachés dispersez, vps soldats : 
La gloire d'un guerrier est assez satisfaite 
S'il peut favoriser une h^ireiisé retraite. 
Allez^ si nous avons à livrer des combats, 
Il sera bientôt temps d'illustrer votre bras. 

CHOEUR. 

Triomphons, triom-phons sur la terre et sur l'onde; 

Portons nos lois au bout de l'univeris : 
Notre audace en ce jour découvre un nouveau monde; 

Nous sommes faits pour lui donner des fers. 

SCÈNE II. 

CARIME. 

Transports de ma fureur, amour, rage funeste, 
Tyrans de la raison , où guidez-vous mes pas ? 
C'est assez déchirer mon cœur par vos combats; 
Ah ! du moins éteignez un feu que je déteste , 
Par mes pleurs ou par mon trépas. 
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Mais je Tespère en vain, - l'ingrat y règne encore : 
Ses outrages cr^els n'ont pu me dégager; 
Je reconxiais toujours, hélas! que je Tadore, . 

Par mon ardeur à m'en venger. 
Transports de ma fureur, etc.- 

Mais queserventces pleurs?.... Qu'elle pleure^lle-même.... 
C'est ici le séjour des enfants du soleil , 
Voilà de leur abord le superbe apparieilj 
Qu'y viens-je faire, hélas! dans ma fureur extrême? 

Je viens leur livrer ce que j'aime j 

Pour leur livrer ce que je hais ! 
Oses-tu l'espérer, infidèle Carime ? 

Les fils du ciel sont-ils faits pour le crime ? 

Ils détesteront tes forfaits. 
Mais s'ils avaient aimé.... s'ils ont des cœurs sensibles.... 
Ah! sans doute ils' le sont, s'ils ontTCçu le jour. 
Le ciel peut-il former des cœurs inaccessibles 
Aux tourments de l'amour? 

SCÈNE III. 

ALVAR, CARIME. 

ALVAR. 

Que vois-je ? quel éclat ! Ciel ! comment tant de charmes 

Se trouvent-ils en ces déserts? 
Que serviront ici la valeur et les armes ? 

C'est à nous d'y porter les fers. 

CARIME, en action de se prosterner. 

Je suis eùcor, seigneur, dans l'ignoratiee 
Des hommages qu'on doit... 
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ALVAIi, laretenani. 

J'en piii$ avoir reçus; 
Mais où brille votre présence 
jC'est à vous seule qu'ils spat du^, 

CARIME. 

Quoi doiic! refosez-vous, seigueui:, qu'on vous adore? 
N'êtes-yous pas des dieux ?. , 

▲.LVAR^ 

On ne doit adorer que vous seule ^ ces lieu;c ; 
Au- titre de héros nous aspirons encore. 

Mais daignez «^'instruire à mon tpui: 

Si mon cœur , en ce lieu sauviage , 

Doit^ en voms, i^dmirer l'ouvrage . 

De la nature ou de l'Amour. 

ÇARÏME. 

Vous séd^uisez le ïnien par un si doux i^gage, 
Je n'en a|tendois pas de tels en i^e séjo>îir. . 

ALVAR. 

L'Amour veut, par mes soins, réparer en ce jour 
Ce qu'ici vos appas ont de desav^tage : 

Ces lieux grossiers ne sont pas faits pojir vous; 
Daignez nous suivra en un climat plus doux. 
Avec tant d'appas en partage, 
L'indifférence est uâ outrage 
Que vous ne craindrez pas dé nou^. 

CÀjaiME. 

Je ferai plus encore; jet je veux, que cette île 
Avant la fin du jour reconnais^e/Mos^ lois. 
Les peuples, effrayés, vont d'asiJe en asile 
Chercher leur sûreté dans le fond de «c^ bois^ . 
Le Cacique lui-même, en d'obscures retraites. 
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A déposé ses biens les plus chéris. 
Je connais les détQurs de ces Toutes secrète 
Des otages si chers.... 

ALVAR. 

Croyez-fvous qu'à ce prix 
Nos cœurs soient satisfaits d'emporter la victoire? 
Notre valeur suffit pour nous b procure». 
Vos soins ne serviraient qv^'à ternir potre gloire, 
Sans la mieux assurer. 

GARIME. 

Ainsi tout se j^efîise à ma juste colère ! 

ALVAK. 

Juste ciel! vous pleurez! ai-je pu vous déplaire? 
Parlez, que fallait-il?.... 

CARIME. 

Il fallait me venger. 

ALVAR. 

Quel indigne mortel a pu vous outrager? 
Quel monstre a pu former ce dessein téméraire? 

CARIME. 

Le Cacique. 

ALVAR. 

Il mourra : c'est fait de son destin. 
Tous moyens sont permis pour punir une offense. 
Pour courir à la gloire il n'est qu'un seul chemin, 
Il en est cent pour fc vengeance. 
Il faut venger vos pleurs et vos appas. 
Mais mon zèle empressé n'est pas ici le maître : 
Notre chef en ces lieux va bientôt reparaître ; 
Je vais tout préparer pour marcher sur vos pas. 
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Vengeance, Amdur, unissez-vous y 
Portez partout le ravage, 
' Quand vous animez le' courage , 
Rien ne résiste à vos coups. 

AlVAR. 

La coUre en est plus ardente 
Quand ce qu'on aime est outragé. 

CARIME. 

Quand l'amour en bain^ est changé , 
La rage est ceiit fois plus pnissàpjjp. .- 

( Ensemble. ) 

Vengeance, Amour, unissez-vous^ etc. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

he théâtre change » et ^présente les appartements da Cadt^ne. ^ *^ 

SCÈNE I. 



DIGIZE. 

Tourments des tendres cœurs^ terreurs, crainte fatale^ 
Tristes priessentiments , vous voilà donc remplis! 
Funeste trahison d'une indigne rivale, 
Noirs crimes de Tamour, res.tçz-vous impunis? 

Hélas ! dans mon effroi timide , 
Je ne soupçonnais pas , char et fidèle époux , 
De quelle niain perfide 
Te viendraient de si rudes coups^ 
Je connais trop ton cœur^ le sort qui nous éepare 

Terminera tes jours.: 
Et je n'attendrai pas qu'une main moins barbare 
JDes miens vienne trancher le cours. , .. 

Tourments des tendres cœurs, terreurs^ crainte fktitlie, 
Tristes pressentiments , etc. . t - '^. ^ 

Cacique redouté, quand cette heureuse mf^ ';^'/ 
Retentissait partout .de tes faits glorieuse,. ? 
Qui t'eût dit qu'on -verrait ton épousç captive, 
Dans le palais de tes aïeux? 
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SCÈNE IL 

* DIGIZÉ, CARiafE. 

DIGIZlè. 

Venez-vous insulter à mon sort déplorable ? 

GARIME. 

♦ • 

Je viens partager vos ennuis. 

Votre fausse pitié m'accable 
Plus que Tetat même oîi je Suis. 

CARIM^. 

Je ne connais point l'art de feindre : 
Avec regret je vois couler vos pleurs: 
Mon désespoir a causé vos malheur^ : 

Mais mon cœur commence à vous plaindre, 
Sans pouvoir guérir vos douleurs. 

Renonçons à la violence: - . 

* Quand le cœur se croit outragé, ' . 

A peifie a-t-on puni TofFense 
Qu'on sent moitis le plaisir que donile la vengeance 
Que le regret d'être vengé. 

DIGIZ£. 

Quand le remède est impossible , 
Vou^ regrettez les maux où vous me réduisez ; 
C'est quand vous les avez causée 
Qu'il y fallait être sensible. 

( Ensemble.) 

Amour, Amour, tes cruelles fureurs, 
Tes injustes caprices. 
Ne cesseront-ils point de tourmenter les cœurs ? 
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Fais-tu de nos supplices 
Tes plus chères douceurs ? 
Nos tourments" font-ils tes délices? 
Te nourris-tu de nos pleurs ? 
Amour, Amour, tes cruelles fureiys, 
Tes injustes caprices , 
Ne cesseront-ils point de tourmenter les cœurs ? , 

CÂRI|(E. 

Quel bruit ici se fait entendre ! 
Quels cris ! quels sons étincelantsj 

t)IGIz£ 

Du Cacique en fureur les transports violents.... 
Si c'était lui.... Grands dieux! qu'ose-t-il entreprendre? 
Le bruit redouble^ hélas! peut-être il va périr. 
Ciel , juste ciel , daigne le secourir ! 

( On entend des décharges de monsqueterie qui se mêlent au bruit ^ 

de Torchestire. ) 

(Ensemble.) ^ 

Dieux ! quel fracas ! quel bruit ! quels éclats de tonnerre ! 
Le soleil irrité renverse-t-il la terre? , 

SCÈNE III. 

COLOMB, suivi de quelques guerriers y DIGIZE, 

CARIME. 

COLOKB. 

C'est assez. Epargnons de faibles ehneitiis. 
Qu'ils sentent leur faiblesse avec leur esclavage; 
Avec tant de fierté, d'audace et de coùi*age. 
Ils n'en seront que plus punis. 

DIGIZIÉ. 

Cruels ! qu'avez-vous fait ?... Mais , ô ciel ! c*est lui-même ! 

23. 
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SCÈNE IV. 

ALVAR, LE CACIQUE, déMrmé, COLOMB, 

DIGIZÉ, CARIME. 

r 

ALVAR. 

Je l'ai surpris qui, seul, ardent et furieux, 
4|ierchait à pénétrer jusqu'en ces mêmes lieux. 

COLOMB. 

Parle , que voulais-tu ^ans ton audace extrême ? 

LE CACIQUE. 

Voir Digizé, t'immoler et mourir. 

COLOMB. 

Ta barbare fierté ne peut se démentir : 

Mais , réponds , qu'attends-tu de ma juste colère ? 

LE CACIQUE. 

ïe n'attends rien de toi ; va , remplis tes projets. 
Fils du soleil , de tes heureux succès 

Rends grâce aux foudres de ton père, 

Dont il t'a fait dépositaire.* 
Sans ces foudres brûlants, ta troupe en ces climats 

N'aurait trouvé que le trépas. 

COLOMB. 

Ainsi donc ton arrêt est dicté par toi-même. 

CARIME. 

Calmez votre colère extrême ; 
Accordez aux remords prêts à me déchirer 
De deux tendres époux la vie et la couronne. 
J'ai fait leurs maux, je veux les réparer: 

Ou, si votre rigueur l'ordonne. 

Avec eux je veux expirer. 
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COLOMB. 

Daignent-ils*recourir à la moin^jë prière f 

LE CACIQUE. 

Vainement ton orgueil l'espère, 
Et jamais mes pareils n'ont prié que lés dieux* 

• cariAe à Alvar. 
Obtenez ce bienfait si je plais à vos yeux. 

CARIME, ALVAR, DIGIZlÈ. ^ 

Excusez deux époux , deux amants trop sensibles ; 
Tout leur crime est dans leur amour. 

Ah! si vous aimiez un jour, 
Voudriez-vous à votre tour 
Ne rencontrer que des cœurs inflexibles ? 

CARIME. "-^ ' JL 

Ne vous rendrez-vous point? ' <;^î5*^ 

COLOMB. ^ 

Allez, je suis vaincu. 
Cacique malheureux , remonte sur ton trône. 

(On lui rend son épée. ) 

Reçois mon amitié , c'est un bien qui t'est dû. 
Je songe, quand je te pardonne. 
Moins à leurs pleurs qu'à ta vertu. 

(à Carime.) ^ 

Pour ces tristes climats Ja votre n'est pas née. 
Seùsible aux feux d'Alvar, daignez les couronner. 
Venez montrer l'exemple à l'Espagne étonnée, 
Quand on pourrait punir, de savoir pardonner. 

LE CACIQUE. 

C'est toi qui viens de le donner ;^ 
Tu me rends Digizé, tu m'as vaincu par elle. 
Tes armes n'avaient pu dompter moa cosuv rebelle, 
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Tu l'as soumis par tes bienfaits. 
Sois sûr, dès cet instant, que tu n'auras- janoais 
U'ami plus empresse, de sujet plus fidèle. 

COLOMB. 

Je te veux pour ami , sois sujet dlsabelle. 

Vante-nous désormais ton éclat prétendu , 

Europe : en ce climat sauvage, 
•^ On éprouve autant de courage, 
On y trouve plus de vertu. 
O vous que des deux bouts du monde 
Le destin rassemble en ces lieux ! 

Venez, peuples divers, former d'aimables jeux : 
Qu'à vos concerts l'écho réponde : 
Enchantez les cœurs et les yeux. 
•*^ : Jamais une plus digne fête 

* N'attira vos regards. 

Nos jeux sont les enfants des arts , 
Et le inonde en est la conquête. 

Hâtezrvous , accourez , venez de toutes parts , 
O vous que des deux bouts du monde 
Le destin rassemble en ces lieux , 
Venez former d'aimables jeux. 

SCÈNE V, 

COLOMB, DIGIZÉ, CARME, LE CACIQUE, 

ALVAR, PEUPLES ESPAGNOLS ET AMÉRICAIIVS. 

CHCflUR. 

Accourons , accourons , formons d'aimables jeux ; 
Qu'à nos concerts l'écho réponde : 
Enchantons les cœurs et les yeux« 
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UN AMiRIGAIir. 

Il n'est point de cœur sauvage 
Pour l'amour ; 
Et dès qu'on s'engage 
En ce séjour, 
C'est sans partage. 
Point d'autres plaisirs 
Que de douces chaînes : 
Nos uniques peines 
Sont nos vains désirs ; 
Quand des inhumaines 
Causent nos soupirs. 

Il n'est point , etc. 

UNE ESPAGNOLE. 

Voguons , 
Parcourons 
Les ondes, 
Nos plaisirs auront leur tour, 
Découvrir 
De nouveaux mondes, 
C'est offrir 
De nouveaux myrtes à l'Amour. 

Plus loin que Phébus n'étend 
Sa carrière. 
Plus loin qu'il ne répand • 

Sa lumière, 
L'Amour fait sentir ses feux. 
Soleil, tu fais nos jours; l'Amour les rend heureux. 

Voguons, etc. 
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GHCBUR. 

Répandons dans tout l'univers 
Et nos trésors et l'abondance ; 
Unissons par notre alliance 
Deux mondes séparés par l'abune des mers. 

AIR 

AJOUTA A I.A FâTB D|J T&OISIÈHB ACTE. 

DIGIZÉ. 

Triomphe, Amour, règne en ces lieux; 
Retour de mon bonheur, doux transports de ma flamme, 

Plaisirs charmants, plaisirs des dieux, 

Enchantez , enivrez mon ame ; 

Coulez, torrents délicieux. 
Fille de la vertu , tranquillité charmante , 
Tu n'exclus point des cœurs l'aimable volupté. 
Les doux plaisirs font la félicité , 

Mais c'est toi qui la rends constante. 



FIN DE LA DECOUVERTE DU NOUVEAU MONDE. 
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Repréfenté en 1745 devant le dac de Richellea; en 1747» na 
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AVERTISSElifENT. 



Cet ouvrage est si médiocre en son genre , et le genre en est 
si mauvais y que , pour comprendre comment il m'a pu plaire y 
il faut sentir toute la force de l'habitude et des pr^ugés. Nourri^ 
dès mon enfance , dans le goût de la musique française et de 
l'espèce de poésie qui lui est propre y je prenais le bruit pour 
de l'harmonie, le merveilleux pour de l'intérêt, et des chansons 
pour un opéra. 

£n travaillant à celui-ci , je ne songeais qu'à me donner des 
paroles propres à déployer les trois caractères^ de musique dont 
j'étais occupé : dans ce dessein, je choisis Hésiode pour le genre 
élevé et fort, Ovide pour le tendre, Anacréon pour le gai. Ce 
plan n'était pas mauvais*, si j'avais mieux su le remplir. 

Cependant, quoique la musique de cette pièce ne vaille guère 
inieux que la poésie, on ne laisse pas d'y trouver de temps ea 
temps des morceaux pleins de chaleur et de vie. L'ouvrage a 
été exécuté plusieurs fois avec assez de succès : savoir, en 1745, 
devant M. le duc de Richelieu , qui le destinait pour la cour ; 
en 1747 9 sur le théâtre de l'Opéra ; et , et 1761 , devant M. le 
prince de Conti. Ce fut même sur l'exécution de qu^ques mor- 
ceaux que j'en avais fait répéter chez M. de La Popelinière , 
que M. Rameau, qui les entendit, conçut contre moi cette 
violente haine dont il n'a cessé de donner des marques jusqu'à 
sa mort. 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

L'AMOUR. 
APOLLON. 
LA GLOIRE. 
LES MUSES. 
LES GRACES. 

• 

TROUPE DE JEUX ET DE RIS. 



PERSONNAGES DU RALLET, 

EUTERPE, sous le nom d'ÉGLÉ. 

POLYCRATE. 

OVIDE. 

ANACRÉON, 

HÉSIODE. 

DORIS. 

ÉRITHIE. 

THÉMIRE. 

vjx soncE. 

UN HOMME DE LA FÊTE. 
TROUPES DE JEUNES SAMIENNES. 
PEUPLE. 
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PROLOGUE. 



Le théâtre icpicicn te le mont Fumasse; ApoUoa y paraît mr 
tr&ne, et les Muses sont attises autour de loi 



SCÈNE I. 

APOLLON » LES MUSES, 

Naissez, divins esprits, naissez, fameux héros; 
Brillez par les beaux arts, brillez par la victoire; 
Méritez d'être admis au temple de mémoire : 

Nous réservons à votre. gloire 

Un prix digne de vos travaux. 

APOLJjQN. 

Muses, filles du ciel, que votre gloire est pure! 
Que vos plaisirs sont doux ! 
Les plus beaux dons de la nature 
Sont moins brillants que ceux qu'on tient de vous. 
Sur ce paisible mont, loin du bruit et des armes, 



Des innocents plaisirs vous goûtez les douceuri. 
La fière ambition , l'amour ni se^ £gtux charmes 
Ne troublent point vos cœurs. 

LES MU8ES. 

Non , non , l'amour ni ses ùlux charmes 
Ne troubleront jamais nos cœurs. 

( On entend nne symphonie brillante et douce alteniati' 
yemeot) 
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De myrtes et de fleurs nouvelles : 
Graceft plus brillantes qu'elles. 
Venez embdfir ma. cour. 

SCÈNE m. 

L'AMOUR, LA GLOIRE, LES MUSES, 
LES GRACES, tkoùpes de têsoxms de bis. 

* . . " ■ " 

dHOElTÉ. 

Accourons, accourons dans ce nouveau séjour; 
SoUpirez, beautés rebelles, 
Par nous tout cède à l'Amour. 

(On danse.) 
LA è^LDlilB. 

Les vents, les affreux oràgéH, 
Font par d'horribles ravages 
La terreur des matelote : 
Amour, quand ta voix le guide, 
On voit l'Alcyon timide 
Braver la fureur des flots. 

Tes divines flammes 

Des plus faibles âmes 
Peuvent faire des héros* 

( On dan$e. ; 
CHOEUR. 

Gloire, Amour, sur les ca»rs partagez la victoire; 

Que le myrte au laurier soit uni dès ce jour. 
Que les soins rendus à la Gloire 
Soient toujours payés par l'Amour. 

l'amour. 

Quittez, Muses, quittez ce désert trop stérile. 




SCÈNE ni. jteg 

Venez de vos appas enchaùter l'univers; 

Après avoir orné mille climats divers, a 

Que l'empire des lys soit votre?'' heureux jisile. 

Au milieu des beaux arts ]pbîs^ieK-vous y briller- 
De votre plus vive lumière ! 

Ui| règne «glorieux yous y fera trouver ^-/r' 

Des amants dignes de vous plaire ^ 
Ëtidhis héros à célébrer; * ^'^- , 

* Cette leçon est conforme à Té^tion en a a vol. in-8" de 1 8 1 g , 
publiée par M. Lefèyre. Dans * Tédition de Genève , 178a , et dans 
celle de Paris , en 38 vol. in*8° , on lit : 

Que rempire des lis soit riotre henrenx asile. 
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LES MUSES GALANTES, 



PREMIÈRE ENTRÉE. 

Le théâtre représente un bocage, au travers duquel on Toit des 

hameaux. 

SCÈNE I. 

ÉGLÉ, DORIS. 

DORIS. 

L'Amour va vous ofFrir la plus charmaute fête; 
Déjà pour disputer chaque berger s'apprête : 
Le don de votre main au vainqueur est promis. 
QuHésiode est à plaindre ! hélas ! il vous adore ; 
Mais les jeux d'Apollon sont des arts qu'il ignore ; 
De ses tendres soupirs il va perdre le prix. 

]ÉGL£. 

Doris, j'aime Hésiode, et plus que l'on ne pense 

Je m'occupe de son bonheur : 
Mais c'est en éprouvant ses feux et sa constance 
Que j'ai dû m'assurer qu'il méritait mon cœur. 

DORlS. 

A vos engagements pourrez^-voiis vous soustraire ? 
Je ne sais point, Doris, manquer de foi. 

DORIS. 

Comment avec vos feux accorder votre loi ? 

Tu verras dès ce jour tout ce qu'Ole peut Ésiire. 

24. 
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DORIS. 

Églé, dans nos hameaux inconnue, étrangère^ 
Jouit sur tous les cœurs d'un pouvoir mérité j 

Rien ne lui doit être impossible 

Avec le secours invincible. 

De l'esprit et de la beautés 

J'aperçois Hésiode. 

DORIS. 

Accablé de tristesse, 
il plaint le malheur de ses feux. 

Je saurai dissiper la douleur qui le presse: 

Mais pour quelques instants cachons-nous à ses yeux. 

SCÈNE IL 

HÉSIODE. 

Églé méprise ma tendresse; 
Séduite par les chants de mes heureux rivaux , 
Son cœur en est le pi*ix : et seul dans ces hameaux 
J'ignore les secrets de l'art qu'elle couronne ! 

Églé lé sait et m'abandonne ! 

Je vais la perdre sans retour. 
A de frivoles chants se peut-il qu'elle donne 
Un prix qui n'était dû qu'au plus parfait amour? 

( On entend une symphonie douce.) 

Quelle douce harmonie ici se fait entendre !... 
Elle invite au repos.... Je ne puis m'en défendre.... 
Mes yeux appesantis laissent tarir leurs pleurs.... 
Dans le sein du sommeil je cède à ses douceurs.... 
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SCÈNE III, 

( 
£GL£, HESIODE, endormi. 

ÉGLÉ. 

Commencez le bonheur de ce berger fidèle , 
Songes; en ce séjour Euterpe vous appelle. 
Accourez à ma voix, parlez à mon amant; 

Par vos images séduisantes , 

Par vos illusions charmantes , 
Annoncez-lui le destin qui l'attend. 

( Entrée des Songes.) 

UN SONGE. 

Songes flatteurs, 
Quand d'un cœur misérable 
Vos soins apaisent les douleurs , 
Douces erreurs , 
Du sort impitoyable 
3uspendez long-temps les rigueurs; 
Réveil , éloignez-vous : 
Ah ! que le sommeil est doux ! 
Mais quand un songe favorable 
Présage un bonhçur véritable , 
Sommeil , éloignez-vous : 
Ah! que le réveil est doux! 

(Les Songes se retirent») 

EGLÉ. 

Toi pour qui j'ai quitté mes soeurs et le Parnasse, 
Toi que le ciel a fait digne de mon amour. 
Tendre berger, d'une feinte disgrâce 
Ne crains point l'effet en ce jour. 
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Reçois le don des vers. Qu'un aouveau feu t'anime. 
Des transports d'Apollon ressens l'effet sublime; 
Ët^par tes chants divins t'élevant jusqu'aux cieux, 
Ose , en les célébrant , te rendre égal aux dieux. 

(Une lyre saspendoeà un laurier s'élève à côté d'Hésiode.) 

Amour dont les ardeurs ont embrasé mon ame , 
Daigne animer mes dons de ta divine flamme : 
Nous pouvons du génie exciter les efforts ; 
Mais les succçs h^ireux sont dus à tes transports. 

SCÈNE IV, 

HÉSIODE. 

Où suis-je? quel réveil? quel nouveau feu m'inspire? 
Quel nouveau jour me luit? Tous mes sens sont surpris! 

( Il aperçoit la lyre. ) 

Mais quel prodige étonne mes esprits? 

( n la touche et elle rend des sons. ) 

Dieux , quels sons éclatants partent de cette lyre ? 
D'un transport inconnu j'éprouve le délire! 
Je formo sans effort des chants harmonieux ! 

O lyre ! ô cher présent des dieux ! 
Déjà par ton secours je parle leur, langage. 
Le plus puissant de tous excite mon courage, 
Je reconnais l'Amour à des transports si beaux, 
Çt je vais triompher de mes, jaloux rivaux. 
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SCÈNE V. 

HESIODE, TROUPE DE BERGERS qui s'assemblent pour 

la fête. 



CHOEUR. 

Que tout retentisse , 
Que tout applaudisse 
A nos chants divers ! 
Que récho s'unisse , 
Qu'Églé s'attendrisse 
A nos doux concerts ! 
Doux espoir de plaire , 
Animez nos jeux! 
Apollon va faire 
Un amant heureux. 
Flatteuse victoire ! 
Triomphe enchanteur! 
L'amour et la gloire 
Suivront le vainqueur. 

(On danse, après quoi Hédode a'^proche pour dispattr.) 

CHCBUH. 

G berger! déposez cette lyre inutile; 
Voulez-vous dans nos jeux disputer en ce jour!. 

HESIODE. 

Rien n'est impossible à l'Amour. 
Je n'ai point fait de l'art une étude servile, 
Et ma voix indocile 
Ne s'est jamais unie aux chalumeaux. 
Mais, dans le succès que j'espère. 
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J'attends tout du feu qui m'éclaire , 
Et rien de me^s faibles travaux. 

CHOEUR. 

Chantez, berger téméraire; 
Nous allons admirer vos prodiges nouveaux. 

HÉSIODE commence. 

Beau &u qui consumez mon ame , 
Inspirez à mes chants votre divine ardeur : 
Portez dans mon esprit cette briHante flamme, 
Dont vous brûlez mon cœur. 

CHŒUR, qui interrompt Hésiode. 

Sa lyre efface nos musettes. 
Ah! nous sommes vaincus! 
Fuyons dans ijos retraites. 

SCÈNE VI. 

HÉSIODE, ÉGLÉ. 

HÉSIODE. 

Belle Eglé.... Mais, ô ciel ! quels charmes inconnus!.... 
Vous êtes immortelle, et j'ai pu m'y méprendre! 
Vos célestes appas n'ont-ils pas dû m'apprendre 
Qu'il n'est permis qu'aux dieux de soupirer pour vous? 
Hélas! à chaque instant, sans pouvoir m'en défendre^ 
Mon trop coupable cœur accroît votre courroux. 

£ G L £'• 

Ta crainte offense ma gloire. 
Tu mérites le prix qu'ont promis mes serments ; 
Je le dois à ta victoire , 
Et le donne à tes sentiments. 



^'A^ 
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HESIODE. 

Quoi! vous seriez?... O ciel! est-il possible? 
Muse, vos dons divins ont prévenu mes vœux : 
Dois-je espérer encor que votre ame sensible . 
Daigne aimer un berger et partager mes feux? 

ÉGhÉ. 

La vertu des mortels fait leur rang chez les dieux. 
Une ame pure, un cœur tendre et sincère. 
Sont les biens les plus précieux; 
Et quand on sait aimer le mieux , 
On est le plus digne de plaire. 

( Aux bergers.) 

Calmez votre dépit jaloux , 
Bergers , rassemblez-vous : 
Venez former les plus riantes fêtes. 
Je me plais dans vos bois , je chéris vos musettes ; 
Reconnaissez Euterpe , et célébrez ses feux. 

SCÈNE VIL 

ÉGLÉ, HÉSIODE, LES BERGERS, DORIS. 

CHOEUR. 

Muse charmante, muse aimable, 
Qui daignez parmi nous fixer vos tendres vœux , 
Soyez-nous toujours favorable, 
Présidez toujours à nos jeux. 

( On danse. ) 
DORIS. 

Dieux qui gouvernez la terre , 
Tout répond à votre voix. 
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Dieux qui lancez le tonnerre, 
Tout obéit à vois lois. 
De votre gloire éclatante, 
De votre grandeur brillante 
Nos cœurs ne sont point jaloux : 
D'autres biens sont faits pour nous. 
Unis d'un amour siïicère, 
Un berger, une bergère. 
Sont-ils moins heureux que vous? 



FIN DE LA PREMIÈRE ENTRJ^E. 



SECONDE ENTRÉE. 

Le théâtre représente les jardins d'Ovide i Thèmes ; et dans le fond , 
des montagnes affreuses parsemées de précipices , et couvertes de 
neiges. 

SCÈNE I. 

OVlDE. 

Cruel amour, funeste' flamme , 
Faut-il encor t'abandonner mon ame? 

Cruel amour , funeste flamme , 
Le sort d'Ovide est-il d'aimer toujours ? 
Dans ces climats glacés, au fond de la Scythie, 
Contre tes feux n'est-il point de secours? 
J'y brûle, hélas! pour la jeune Érithie: 
Pour moi , sans elle , il n'est plus de beaux jours. 
Cruel amour , etc. 
Achève du moins ton ouvrage. 
Soumets Érithie à son tour. 
Ici tout languit sans amour, 
Et de son cœur encore elle ignore l'usage ! 
Ces fleurs dans mes jardins l'attirent chaque jour. 
Et je vais par des jeux.... C'est elle, ô doux présage ! 
Je m'éloigne à regret : mais bientôt sur mes pas 
Tout va lyi parler le langage 
Du dieu charmant qu'elle ne connaît pas. 
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SCÈNE IL 

ÉRITHIE. 

C'en est donc fait ! et dans quelques moments 
Diane à ses autels recevra mes serments ! 

Jardins chéris, riants bocages, 

Hélas ! à mes jeux innocents 

Vous n'offrirez plus vos ombrages ! 

Oiseaux, "vos séduisahts ramages 

Ne charmeront donc plus mes sens ! 

Vain éclat, grandeur importime. 

Heureux qui dans l'obscurité 

N'a point soumis à la fortuné 

Son bonheur et sa liberté ! 

Mais quels concerts se font entendre? 
Quel spectacle enchanteur ici vient me surprendre? 

SCÈNE III. 

La statuç de rAmour s'élèye au fond du théâtre , et toute la suite 
d*Oyidil yient former des danses et des chants autour d'Érithie. 

CHOEUR. 

Dieu charmant, dieu des tendres cœurs, 
Règne à jamais, lance tes flammes ; 
£h ! quel bien flatterait nos apie^ 
S'il n'était de tendres ardeurs ? 
Chantons^ ne cessons point de célébrer ses charmes, 
Qu'il occupe tous nos moments; 
Ce dieu ne se sert de ses armes 
Que pour faire d'heureux amants. 



w 
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Les soins, les pleurs et les soupirs, 
Sont les tributs de son empire; 
Mais tous les biens qu'il en retire, 
Il nous les rend pax les plaisirs. 

( On danse. ) 
iRITHIE. . 

Quels doux concerts, quelle fét# agréable ! 
Que je trouve charmant ce langage nouveani 
Quel est donc ce dieu favorable ? 

( Elle considère la statue.) 

Hélas! c'est un enfant, -mais quel enfant aimable! 
Pourquoi cet arc et ce bandeau, 
Ce carquois, ces traits, ce flambeau? 

UN HOMME DE LA FÊTE. 

Ce faible enfant est le maître du monde; 
La nature s'anime à sa flamme féconde, 
Et l'univers sans lui périrait avec nous. 

Reconnaissez, belle Erithie, 

Un dieu fait pour régnar'sur vous; 

Il veut de votre aimable vie 

Vous rendre les instants plus doux* 'ï^. 

Etendez les droits légitimes 

Du plus puissant des immortels; 

Tous les cœurs seront ses victimes 

Quand vous servirez ses autels. 

ÉRITHIE. 

Ces aimables leçons ont trop l'art de me plaire. 
Mais quel est donc ce dieu dont on veut me parler? 

OVIDE. 

De ses plus doux secrets discret dépTosiftiire , 
A vous seule en ces lieux je dois les révéler. - 
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OVIDE. JV 

Ah ! daignez ifl^écouter ! 
(^ deux tendres amants différez lelKplice : 
Ou, si vous achevez ce cruel sacrifice. 
Voyez les pleurs que vous m'allez coûter. 

CHQETJR. 

Non, elle est protnise à Diane.: 
Nos engagements sont des lois : 
Qui pourrait être assez profane 
Pour priver les dieux de leiirs droits ! 

OVIDE et ÉRITHIE. 

Du plus puissant des dieux nos cœurs sont le partage, 

Notre amour est %êla. ouyrage : 

Est-il des droits plus sacrés ? 
Par une injuste violence 
Les dieux ne sont point iionorés. 

Ah! si votre indifférence 
Méprise nos douleurs, 

A ce dieu qui noiis assemble 
Nous jurons de mourir ensemble 
Pour ne plus séparer nos cœurs. 

CHŒUR. 

Quel sentiment secret vient attendrir nos âmes 

Pour ces amants infortunés ? 
Par l'Amour l'un à l'autre ils étaient destinés ; 

Que l'Amottr couronne leurs flammes! 

OVIDE. 

Vous ciblez mon bonheur, peuple trop généreux. 
Quel prix de ce bienfait sera la récompense ? 
Puissiez-vous par mes soins, par ma reconnaissance ^ 
Apprendre à devenir heureux l 



ét\ 
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Jp' Amour vous appelle, 
Écoutez sa voix : 
Que'iDUt soit fidèle 
A ses douces lois. 
Des biens dont l'usage 
Fait le vrai bonheur, 
Le plus doux partage 
Est un tendre cœur. 



FIN DE LA. SECONDE ENTRÉE: 



11. II. 
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TROISIÈME ENTRÉE. 

0e théâtre représente le péristyle du temple dé Junon à Samos. 

SCÈNE I. 

POLYGRATE, ANACRÉON. 

Les beautés de Samos aux pieds de ta déesse 
Par votre ordre aujourd'hui vont présenter leurs vœux: 
Mais, seigneur, si j'en crois le soupçon qui me presse, 
Sous ce zèle mystérieux 
Un soin plus doux vous intéresse. 

* POLYGRATE. 

On ne peut sur la tendresse 
Tromper les yeux d'Anacréon. 
Oui , le plus doux penchant m'entraîne : 
Mais j'ignore à la fois le séjour et le nom 

De l'objet qui m'enchaîne. 

ANACRÉON. 

Je conçois le détour : 
Parmi tant de beautés vous espérez connaître 
Celle dont les attraits ont fixé votre amour; 
Mais cet amour enfin.... 

POLYCRATE. 

Un instant le fit naître : 
Ce fut dans ces superbes jeux 
Où mes heureux succès célébrés par ta lyre.... 

ANACRÉON. 

Ce jour, il m'en souvient, je devins amoureux 
De la jeune Thémire. 
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. POLYCRATE. 

Eh quoi! toujours de nouveaux feux ? 

A de beaux yeux aisément xnop coBur .cède: 
Il change de même aisément; 
L'amour à l'amour y succède, 
Le goût seul du plaisir y règne constamment. 

' POLT€RATJË. 

Bientôt une dpuçe victoire ' 

T'a sans doute asservi son cœur? 

Ce triomphe manque à nia gloire , 
Et ce plaisir à mon bonheur. 

POLYCRATE. 

Mais on vient.... Que d'appas ! Ah ! les cœurs les plus sages, 
En voyant tapit d'attraits, doiyent craiiidre dies fers. 

ANACR^Oy. 

Junon, dans ce b^u joui*, les plus tendres hommages 
Ne sont pas ceux qui te seront offerts. 

SCÈNE II. 

POLYCRATE, ANACRÉON. 

TROUPE DE JJËUNES SAMIEIC]^ES, qui viennent offrir 

leurs hommages à la déesse. 

HYMNE A JUNON. 

Reine des dieux, mère de l'unfvers, 
Toi par qui tout respire , 
Qui combles cet empire 
De tes biens les plus chers, 
Junon , vois ces offrandes : 

^5. 
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Nos cœurs que tu demandes 
Vont te les présenter. 
Que tes mains bienfaisantes 
De nos mains innocentes 
Daignent les accepter. 

(On danse.) 

ThémirCy portant une corbeille de fleurs, entre dans le temple à la 

tête des jeunes Samîennes. 

POLYCRATE, apercevant Tliémire; 

O bonheur! 

ANACRÉOIV. 

o plaisir extrême ! 

POLYCRATE. 

Quels traits charmants! quels regards enchanteurs! 

ANACRÉOW. 

Ah ! qu'avec grâce elle porte ces fleurs ! 

POLYCRATE. 

Ces fleurs! que dites-vous? C'est la beauté que }'aime. 

AWACRÉOW. 

C'est Thémire elle-même. 

POLYCRATE. 

Ami trop cher, rival trop dangereux, 
Ah! que je crains tes redoutables feux ! 

De mon cœur agité fais cesser le martyre; 

Porte à d'autres appas tes volages désirs, 
Laisse-moi goûter les plaiéirs 

De te chérir toujours , et d'adorer Thémire. 

ANACRÉON. 

Si ma flamme était volontaire, 
Je l'immolerais à l'instant : 
Mais l'amour dans mon cœur n'en est pas moins sincère 
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Pour n'être pas toujours constant. 
La gloire et la grandeur, au gré de votre envie, 
Vous assurent les plus beaux jours : 
Mais que ferais-je de la vie, 
Sans les plaisirs, sans les amours? 

POLYCRATE. 

Eh ! que te servira ta vaine résistance ? 
Ingrat , évite ma présence. 

ANACRÉON. 

Vous calmerez cet injuste courroux; 
Il est trop peu digne de vous. 

SCÈNE III. 

POLYCRATE. 

Transports jaloux, tourments que je déteste , 
Ah! faut-il me livrer à vos tristes fureurs? 

Faut-il toujours qu'une rage funeste 
Inspire avec l'amour la haine et ses horreurs ? 
Cruel Amour, ta fatale puissance 
Désunit plus de cœurs 
Qu'elle n'en met d'intelligence. 
Je vois Thémire:ô transports enchanteurs! 

SCÈNE IV. 

POLYCRATE, THÉMIR'E. 

'4- 

POLYCRATE. 

Thémire,^en vous voyant la résistance est vaine, 
Tout cède à vos^ attraits vainqueurs. 
Heureux l'amaat dont les tendre^ ardeurs 
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Vous feront partager la chaîne 
Que vous donnez à tous les ccfe^urs! 

Je fuis les soupirs, fes lamgtfi^r^, 
Les soins, les tourtnents, les aiatilies : 
Un plaisir qui coûte des pleurs 
Pour moi n'aura jamais de charmes. 

POLTCRXTÏI. 

C'est un tourment de n'aimer rien; 
C'est un tourment affreux d'aimer sans eàpiéraiietf : 
Mais il est un suprême bien, 
C'est de s'aimer d'intelligence. 

THJÉMIRE. 

Non, je crains jusqu'aux nœuds assortis par l'amour. 

POLYCRATE. 

Ah! connaissez du- moms les biens qu'il vous ap^ête. 
Vous devez à Juiion le reste de ce jour: 

Demain une illustre conquête 

Vous est ^rcmiise en ce séjour. 

SCÈNE V. 

THÉMIRE. 

Il me cachait son rang, je feignais à mon tour. 

Polycrate m'offre un hommage 

Qui comblerait l'ambition : 
Un sort olus doux me flatte davantage. 
Et mon cœur en seti^et chérit Anacréon. • 

Sur les Bettts, d*une ailé' légère, * 

On voit vélti^r les zéphytisr: 

Comine eiffc d'uiie ardei^ pë^sàîg^i^e 
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Je voltige sur les plaisirs. 
^ D'une chaîne redoutable 

Je veux préserver mon cœur : 
L'amour m'amuserait comme un enflii|| aimable , 
Je le crains comme un fier vainqueur. 

SCÈNE VI. 

ANACRÈON, THÊMIRE. 

AHACKÉON. 

Belle Thémire, enfin le roi vous rend les armes, 
L'aveu de tous les cœurs autorise le mien : 

Si l'amour aqimait vos charmes, 

Il ne leur manquerait plus rien. 

T H É M IR £. 

Vous m'annondez par cette indifférence 
Combien le choix vous paraîtrait égal. 
Qui voit sans peine un rival 
N'est pas loin de l'inconstance. 

Vous faites à ma flamme une cruelle offense . 
Vous la Eûtes surtout à ma sincérité. 
Même en amour 
Je dis la vérité ; 
Et quand je n'aime plus^ je oe dis plus que 'fsnime. 

THÉMIRK. 

Quand on sent une ardeur ei^tr«i|e. 
On a moins de tranqmliité. 

Thémîre y jugez mieux de nui fidélité. 
Ah! qa^uD ananl a de folie 
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D'aimer, de haïr tour^à-tour! 
Ce qu'il donne à la jalousie , 
Je le donne tout à Tamour. 

% THEMIRE. 

Je crains ce qu'il en coûte à devenir trop tendre ; 
Non, l'amour dans les cœurs cause trop de tourments. 

A^NACRÉON. 

Si l'hiver dépare nos champs. 

Est-ce à Flore de les défendre ? 

S'il est des maux pour les amants , 
Est-ce à l'Amour qu'il faut s'en prendre ? 
Sans la neige et les orages, 
Sans les vents et leurs ravages , 
Les fleurs naîtraient en tous temps. 
Sans la froide indifférence, 
Sans la fîère résistance , 
Tous les cœurs seraient contents.. 

THEMIRE. 

Vous vous piquez d'être volage : 
Si je forme des nœuds, je veux qu'ils soient constants. 

ANACRÉON. 

L'excès de mon ardeur est un plus digne hommage 
Que la fidélité des vulgaires amants ; 

Il vaut mieux aimer davantage , 

Et ne pas aimer si long-temps. 

THEMIRE. 

Non, rien ne^peut fixer un amant si volage. 

anacr:éon. 
Non, rien ne peut payer des transports si charmants. 

THEMIRE. 

Vous séduisez plutôt que de convaincre ; 
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Je vois l'erreur, et je me laisse vaincre. 
AhUrompez-moi long-temps par ces tendres discours : 
L'illusion qui plaît disvrait durer toujours. 

ANACRÉON. 

C'est en passant votre espérance 
Que je prétends vous tromper désormais; 
Vous attendrez mon inconstance , 
Et ne l'éprouverez jamais. 

( ensemble. ) 

Unis par les mêmes désirs , 
Unissons mon sort et le votre ; 
Toujours fidèles aux plaisirs , 
Nous devons l'être l'un à l'autre. 

SCÈNE VII. 

POLYCRATE, THÉMIRE, ANACRÉON. 

POLYCR^TJe. 

Demeure, Anacréon; je suspends mon courroux. 
Et veux bien un instant t'égaler à moi-même. 
Je n'abuserai point de mon pouvoir suprême : 
Que Thémire décide et choisisse entre nous. 

( à Thémire. ) 

Dites quels sont les nœuds que votre ame préfère, 
N'hésitez point à les nommer : 
Je jure de confirmer 
Le choix que vous allez faire. 

THÉMIRE. 

Je connais tout le priS du bonheur de vous plaire, 
Si j'osais m'y livrer; cependant en ce jour. 
Seigneur, vous pourriez croire 
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Que je donne tout à k gloire ; 

Je veux tout donner à raBKmr. 
Pardonnez à mon cœur un penchant invincible. 

POLTCRATE. 

Il suffit. Je cède en ce moment ; 
Allez , soyez unis : je puis être sensible ; 
Mais je n'oublîrai point ma gloire et mon serment. 

THÉMIRE et AN A.GR1ÉON. 

Digne exemple des rois , dont le cœur équitable 
Triomphe de soi-même en couronnant nos feux, 
Puisse toujours le ciel prévenir tous vos vœux! 

Que votre règne aimable, 
Par un bonheur constant à jamais mémorable , 
Éternise vos jour^ heureux. 

PpLTCRATE à Anacréon. 

Commence d'accomplir un si charmant présage ; 
Rentre dans ma faveur, ne quitte point ma cour; 
Que l'amitié du moins me dédommage 
Des disgrâces de l'amour. 
Que tout célèbre cette fête. 
L'heurevÉX Anacréon voit combler ses désirs : 
Accourez, chantez sa conquête 
Comme il a chanté vos plaisirs. 

SCÈNE VIII 

ANACRÉON, THÉMIRE, peuples de samos. 

CHOBITA. 

Que tout célèbre cette Ifte*- 
L'heureux Anacréon voit combler ses désirs : 
Accourons;, chantons sa conquête 
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Camaat il a cfajAfcr nos pfaitsir^ 

Jeax^ brillcK satus cesdec 
Suis tous U tendnesse 
Langaindt toujouis* 
Au plus tendre hoomuige 
Un doux badinage 
Prête du secours. 

(OndwMê.) 
Quand pour plaire aux belles 
On voit autour dVIIes 
Folâtrer TAmour, 
Dans leur cœur le traître 
Est bientôt le maître, 
Et rit à son tour. 



FIN DES MUSES GALANTES. 
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LE DEVIN 

DU VILLAGE, 



INTERMEDE, 

Représenté à Fontainebleau , devant le Roi , les 1 8 et a 4 octobre 
175a ; et à Paris, par 1* Académie royale de Musique, le jeudi 
I®'' mars 1753. 
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AVERTISSEMENT. 



Quoique j'aie approuvé les chaDgemeuts que mes amis ju- 
gèrent à propos de faire à cet intermède quand il fut joué à la 
cour 9 et que son succès leur soit dû en grande partie, je nai 
pas jugé à propos de les adopter aujourd'hui, et cela par 
plusieurs raisons. La première est que , puisque cet ouvrage 
porte mon nom , il faut que ce soit le mien , dût-il en être plus 
mauvais; la seconde, qfCvC^s dbaPfements pouvaient être fort 
bien en eux-mêmes, et ôter pourtant à ht pièce cette unité si peu 
connue , qui serait le chef- d'oeuvre de l'art , si Ton pouvait 
la conserver sans répétition et sans monotonie. Ma troisième 
raison est que cet ouvrage n'ayant été fait que pour mon 
amusement, son vrai succès est de me plaire : or personne 
ne sait mieux que moi comment il xloit être pour me plaire 
le plus. 
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A M. DUCLOS, 



HISTORIOGRAPHE DE FRANCE, 



L UN DES QUARANTE DE L ACADEMIE FRANÇAISE , XT DE CELLE 



DES BELLES- LETTRES. 4? 



Souffrez, monsieur, que votre nom soit à la tête 
de cet ouvrage, qui, sans vous, n'eût point vu le 
jour. Ce sera ma première et unique dédicace : puisse- 
t'relle vous faire autant d'honneur qu'à moi! 

Je suis, de tout mon cœur, 



Monsieur, 



Votre tfès-hamble et très- 
obéissant seryitear , 

J. J. R0.USSJEAU. 
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PERSONNAGES. 

COLIN. 
COLETTE, 
LE DEVIN. 

TROUPE DE JEUITES GENS DU VILLAGE. 



N. B* — « On disait de J. J. Rousseau., Cest un hibotk. Oui, <fit 
« qu^qpi'un , mais c'est celui de Minerve ; et quand je sors du Dw'm 
« du 'Village , j'ajouterais , déniché par les Grâces. » 

Gbulmvort , Caru/etères et uàneedates. 

On croira difficilement qu'on ait pu avoir l'idée de fidtv'niie 
parodie du Deçin du village ; c'est ce qui % été fait cependant. En 
septembre 17$ 3 on représenta sous ce titre, à la Gomédie-Italieime, 
les Amours de Bastien et Bastienney imprimés dans le tome y da 
Théâtre de Favart (Pam, 1768 ), et annoncés être l'ouvrage de 
madame Favart et de M. Hamy. Ge n'est autre chose qu'une suite 
de vaudevilles et airs populaires offrant toutes les scènes et situa- 
tions de l'opéra-pastorale , sôus le travestissement du patois grossier 
de nos paysans, substitué au langage régulier que Rousseau fait 
parler à ses personnages. Dims la première scène Bastienne chante, 
sur l'air , J*ai perdu mon àne , 

Tons perdu mon ami, 
D'puis c'temps-là j' n'avons point dorini. 

£t deux auteurs ont réuni leurs forces pour oi^e belle omvre 1 et 
cela , dit -on, s'est repréisenté avec grand succès! Que penicr d'im 
public qui pouvait' alors accueillir de telles pauvretés ? 

( Note de M, Petîtairu ) 

Ajoutons que, sans faire tort au Devin ^ la parodie eut un succès 
mérité. Le public parisien peut être indulgent une fois, ou abusé; 
' mais il ne persiste pas. U est vrai que madame Favart contribua 
beaucoup au succès de la pièce. Mais cette circonstance sufiQrait pour 
justifier ce public^ (comme Valérie sous nos yeux ), s'il n'y avait pa*^ 
eu d'autres motifs de succès* 
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LE DEVfN 

DU VILLAGE-. 
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Le dfeéètre neprésente cTwi oM U mrâMi «la Devim; de I*iiiitine^ 
cies azkcs et des Coatùiieft^ «i da» )e fend y «« hMMiii. 



SCÈNE L 

COLETTE , sonpirtiit» et s^essu^nl le» ^'««ix <le M|i MMkr. 

Tai {>erdu tout mon bonheur ; 
Tai perdu mon serviteur ; 
Colin ma délaisse. 

Hélas ! il a pu changer ! 
Je voudrais n'y plus songer : 
J'y songe sans cesse^ 

J'ai perdu mon serviteur ; 
J'ai perdu tout mon bonheur ; 

Colin me délaisse. , 

Il m'aimait autrefois, et ce fut mon malheur. 

Mais queHe est donc celle qu'il me préfère ? 
Elle est donc bien charmante! Imprudente bergère! 
Ne crains-tu point les maux que j'éprouve en ee jour ? 
Colin m'a pu changer; tu peux avoir ton tour» 

Que me sert d'y rêver sans ce»fie ? 



« 
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Rien ne petit guérir mon amour, 
Et tout augmente ma tristesse. 

J'ai perdu mon serviteur; 
J'ai perdu tout mon bonheur ; . . 

Colin me délaisse. 

Jé.vcjux le baïr...l je le dois.... , 
Peut-être il m'aime éncor... PoUrcjuoi me fuir sans cesse? 
Il me cherchait tant autrefois ! 



y 



Le Devin du canton fait ici sa (femeure; 
Il sait tout ; il saura le sort de mon amour : 
Je le vois , et je veux m'éclaircir en ce jour. • 

SCÈNE II. 

tE DEVIN, COI.ETTE. 

Tandis que le Derin s'aTance grayemeiit, Colette compte daus sa 
main de la monnaie , puis elle la plie dans mi papier , et la pré- 
sente au Devin , après avoir un peu hésité à Taborder. 

. , • 
COLETTE^ d'un air timide. 

Perdrai-jé Colin sans retour? 
Dites-moi s'il faut que je meure. 

LE DEVIN, gravement. 

Je lis dans, votre cœur, et j'ai lu dans \t sien. 

COLETTE. 

O dieux! 

LE DEVIK. 

Modérez-vo.us. 

COLETTE. 

Eh bien ? 
Colin.... 



.* 
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SC£H£ II. ^ 



1« SCT11I. 



COI-ÏTTIB. 

Je me meurs. 

LE DEVIJT- 

Et poaitMit 3 TOD^ aime toajôQrs. 

COLETTE^ ùi«WJ M l > 

Que ditrs-voQS? * 

LE DEVIN. 

Pfais adroite et moin^ belle ^ 
La dame de ces Ueux.«.. 

COLETTE. 

Il me quitte pour elle I 

LE AEYIlf. 

Je vous l'ai déjà di(, il vous aime toujours. 

COLETTE^ ttjstenMilU 

Et toujours il me fuit ! 

LE DBVIlf. 

Comptez sur mon secourn. 
Je prétends à vos pieds ramener le volage. 
Colin veut être brave , il aime à se parer : 
Sa vanité vous a fait un outrage 
Que son amour doit réparer. 

COLETTE. 

Si des galants de la ville 
J'eusse écouté les discours^ 
Ah! qa'U m'eût été facile 
De former d'autres amours ! 



Mise ea tiébe demoiselle ^ 
Je brillerais tous le» jour»; 



^. 
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De rubans et de dentelle 
Je chargerais mes atours. 

Pour l'amour de l'infidèle 
J'ai refusé mon bonheur^ 
J'aimais mieux être moins belle 
Et lui conserver mon cœi^*, • 

LE DEVIN. 

4 

Je vous rendrai le sien, cç sera mon ouvrage. 
Vous, à le mieux garder appliquez tous vos soins; 
Pour vous faire aimer davantage, 
Feignez d'aimer un peu moins. 

L'amour croît, s'il s'inquiète; 
Il s'endort, s'il est contient : 
La bergère un peu coquette • 
Rend le berger plus coiistanti 

COLETTE. 

A vos sages leçons Colette s'abandonne. 

LE JDEVIir. 

Avec Colin prenez un autre toii. 

COLETTE. 

Je feindrai d'imiter l'exeitiple qu'il me donne. 

LE DEVIN. * ' 

Ne l'imitez pas tout de bon ; 
Mais qu'il ne puisse le connaître. 
Mon art m'apprend qu'il va paraître; 
Je vous appellerai quand il eh sera temps.' 



SCÈNE III. 4o5 

SCÈNE ni. 

LE DEVINv 

J'ai tout su de Colin , et ces pauvrets enfant^. 
Admirent tous les deux la science profonde 
Qui me fait deviner tout ce qu'ils m'ont appris. 
Leur amour à propos en ce jour me seconde; 
En les rendant heureux, il faut que je confonde 
De la dame du lieu les airs et les. mépris. 

♦ 

SCÈNE IV. 

LE DEVJN, COLIN. 

TCO L I TT^ 

L'amour et vos leçons m'ont enfin rendu sage. 
Je préfère Colette à des biens superflus : 

Je sus lui- piaille en habit de village. 
Sous un habit doré qu'obticndrais-je de plus ? 

LE DEVIW, 

Colin, il n'est plus temps, et Cçlette t'oublie. 

COLIW. 

Igllç. m'oublie, ô ciel ! Colette a pu changer ! 

liÇ DEVIN. 

Elle est femme, jeune et jolie; 
Manquerait-elle à se venger ? 

co'Lrir. 
Non, Cplçtte n*est point tron^peuse^ . 

Elle m'a promis sa foi : ' 

Peut-elle .être -ramoùreuse 

D'un autre berger que moi ? 
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LE DEVIN. 

Ce n'est point un berger qu'elle préfère à toi. 
C'est un beau monsieur de la ville. 

coLiir. 
Qui vous Ta dit? 

LE DEVIN, avec emphase. 

Mon art. 

COISIN. 

Je n'en saurais douter. 
Hélas qu'il m'en va coûter 
Pour avoir été trop facile ! * 
Aurais-je donc perdu Colette sans retour? 

LE DEVIN. - 

On sert mal à la fois la fortune et l'amour. 
D'être si beau garçon quelquefois il en coûte. 

colin; 

De grâce , apprenez-moi le moyen d'éviter 
Le coup affreux qu^ je redoute. 

LE DEVIN. 

Laisse-moi seul un moment consulter. 

* On lit dans l'édition de Genève , et dans toutes celles qui ont 
été faites postérieurement sans exception \ 

Pour atoir été trop Êicile 
A m*en laisser conter par les dames de cour ! 

mais ce dernier vers n'est dans att<;ane édition antérieure , à partir 
de rédition originale dç ijSS ; il n'est point dans la partition gravée 
en i'y54; enfin, il n'est ppint dans le manuscrit iautographe de cette 
partition déposé à la bibliothèque de la Chambre des Députés. Voilà 
bien assez de raisons pour décider la suppression de'c^ vers , quelle 
que soit la cause de son insertion dans l'édition de Genève qui fisiit 
autorité en tant d'autres points.' * 



SCENE IV. 407 

( Le Deyin dre de sa poche un4iyre de grimoire et un petit bâton 
de Jacob y avec lesquels il fàxt un charme. De jeunes paysannes, 
qui Tenaient le consulter, laissent tomber leurs- présents, et se 
sauvent tout effrayées en voyant ses cpntorsions.*) 

LE DEVIN. 

Le charme est fait. Colette en ce lieu va se rendre, 
Il faut ici l'attendre. 

c o L I ir. 
Â l'apaiser pourrai-je parvenir ? 
Hélas ! voudra-t-elle m'entendre ? 

LE DEVIN. 

Avec un cœur fidèle et teudre 
On a droit de toiit obtenir. 

(à part.) 

Sirr ce qu'elle doit dire allons la prévenir. 

SCÊ..NE.V. /• 

COLIN. 

Je vais revoir ma charmante maîtresse. 
Adieu, châteaux, grandeurs, richesse, 
Votre éclat ne me tente plus. 
Si mes pleurs, mes soins assidus, 
Peuvent toucher ce que j'adore, 
Je vous verrai renaître encore,. 
Doux moments que j'^i perdus. 

Quand on sait aimer et plaire , 
A-t-on besoin d'autre bien ? 
Rends-moi tdn cœur, ma bergère^ 
Colin t'a rendu le sie^ 
Mon chalumeau, ma houlette, 
Soyez mes seides grandeurs; ' 
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Ma parure est ma 0>lette, 
Mes trésors sont ses faveurs. 

Que (te seigneurs d'importance 
Voudraient bien avoir sa foi ! 
Malgré toute leur puissance, 
Us sont moins heureux que moi. 

• 

SCÈNE VI. 

COLIN; COLETTE, parée. 

COLIN, à part. 

Je l'aperçois.... Je tremble en m^ofFrant à sa vue... 
....Sauvons-nous... Je la perds si je fuis.'... 

COLETTE, à part. 

Il me voit.... QUe je $uis émue! 
Le coeur me bat.... 

GôLiisr. 
Je ne sais où j'ei^ suis. 

COLETTE. 

Trop près, sans y songer, je me suis approchée. 

COLÎÎT. 

Je ne puis m'en dédire^ il la faut aborder. 

( à Colette, d'an Jlon radouc^ , et d*tin air moitié 
riant , n^oitié embarrassé. ) 

Ma Colette.... êtes-vous fâchée ? . 
Je suis ÇoUn, daignez me regarder^* 

COLETTE, osant à peine jeter les yeux sur loi. 

Colin m'aimait. Colin m'était fidèle: 
Je vous regarde, et ne vois plus Coliq. 

COLIN. r 

Mon cœur n'a point changé;- mon erreur trop cruelle 
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Venait d'un sort jeté par quelque ççprit malin : 
Le Devin Ta détruit; je suis, malgré rènvie, 
Toujours Colin , toujours plus amoureux. 

COLETTE. 

Par un sort à mon tour je me sens poursuivie. 
Le Devin n'y peut rien. 

COLIN. 

. Que je suis malheureux ! 

COLETTE. 

D'un amant plus constant.... 

COLIN. 

Ah ! de ma mort suivie 
Votre infidélité.... 

COLETTE. 

i 

Vos soins sont superflus ; ^ 

Non, Colin, je. ne t'aiitie plus. 



COLIN. 



Ta foi ne m'est point ravie ; 
Non , consulte mieux f on cœijr : 
Toi-même en m'ôtant la vie. 
Tu perdrais tout ton ^bonheur. 

COLETtE. 

(à part.) (àColio.) 

Hélas ! Non , vous m'aurez trahie , 

Vos soins sont superflus: 
Non, Colin, je ne t'aime plus. ., 

. COÏilN. 

C'en est donc fait ; ,vous voulez que j^ meure ; 
Et je vais pour jamais m'éloigner du hameau. 

COLETTE, rappelant Colin qiil s'ëioigne lentement. 

Colin! 
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colin/ 
Quoi? 

COLETTE. 

Tu me fuis ? 

cpLiJsr. . 

Faut-il que je demeure 
Pour vous voir un amant nouveau ? 

DUO. 

COLETTE.» 

Tant qu'à mon Colin j'ai su plaire, 
Mon sort comblait mes désirs. 

CÔLIW. 

Quand je plaisais à ma bergère, 
Je vivais dans les plaisirs. 

COLETTE. 

Depuis que son cœur me méprise. 
Un autre a gagné le mien. 

COLIW. 

Après le doux nceud qu'elle brise ^ 
Serait-il un autre bien ? 

( d'an ton pénétré. ) 

Ma Colette se dégage! 

COLETTE. 

Je crains un amanf volage. 

(Ensemble.) 

Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur devenu paisible , 
Oublîra, s'il est possible, 

cher 
Que tu lui ftis { un jour. 

chère 
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COLIN. 

Quelque bonheur qu*on me' promette 
Dans les nœuds qui me sont offerts, 
J'eusse encor préféré Colette 
A tous les biens de l'univers. 

COLETTE. 

Quoiqu'un sei^eur jeune , aimable , 
Me parle aujourd'hui d'amour, 
Colin m'eût semblé préférable 
A tout l'éclat de la cour. 

COLIir, tendrement. 

Ah! Colette! 

C O L ET T X , .avec nn ftoiipir. 

Ah! berger volage^ ^ . . * 
Faut-il t'aimer malgré moi ! • . ^ 

Zoluï se jette aux pieds de Colette; elle lui fait remarquer à son 
chapeau un ruban fort riche qu'il a reçu de la dame. Colin le jette 
avec dédain. Colette lui en donne on plus simple' dont elle était 
parée , et qu'il reçoit ayec traiisport. ) 

(Ensemble.) 

je -t'engage 
A jamais Colin 

t'engage 
Mon r ma 

cœur et <• ..• , foi. . 
Son ( sa • 

Qu'un doux mariage 
M'unisse avec tgji. 
Aimons toujours sans partage; 
Que l'amour soit notre loi: 
A jamais, etc. 
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SCÈNE VII. 

LE DEVIN, COLIN, COLETTE 

LE BEVIir. 

Je vous ai délivrés d'un cruel maléfice! 
Vous vous aimez encore malgré les envieux. 

COLIW. 
(Ils offrent chacun nn présent an Deyin.) 

Quel don pourrait jamais payer un tel service! 

LE DEVIN, recevant des denx mains. 

' Je suis assez payé si vous êtes heureux^' 
Venez, jeunes garçons, venez, aimables filles, 

llassemblez-ypus , venez les imiter; 
^enez, galants bergers, venez, beautés gentilles, 
En chantant leur bonheur apprendre à le goûter. 

SCÈNE Vin. 

LE DEVIN, COLIN, COLETTE, garçons 

ET FILLES nu VILLAGE. 
CHOEUR. 

CoKn revient à sa bergère ; 
Célébrons qn retour si beau^ 

Que leur amitié sincère 
Soit un charme toujours nouveau. 
Du Devin de notice village 
Chantons le pouvoir éclatant : • 
Il ramène un amant volage. 
Et le rend heureux et constant. 

(On danse.) . 
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•COI.I3R. 

Toir|(iLin» «ificK nanvjeaxiK ; 
Vefit^ soIbU^ eu £nûià]ine^ 
ToEgouTB peàne c( tnrmnL. 
Colette, nui bo^im,, 
Si Inrâtts IluilHtiGr^ 
Colin daas st rtummiène 
ITa rien à regnctter. 

Des c^iamps , de la prairie, 
Retoomant duKpie soir. 
Chaque soir plus diérie. 
Je viendrai te revoir : 
Du soleil dans nos plaines 
Devançant le retour, 
Je charmerai mes peines 
En chantant notre amour« 

( On danse une pantomime. ) 
LE* DEVIN. 

Il faut tous à Tenvi . 
Nous signaler ici : 
Si je ne puis sauter ainsi , 
dirai pour ma part une channon nouvoltf>. 

( Il tire unie oliAn»on de m |ttie1ii*. ) 
I. 

L'art à l'Amour est favorable; , 
Et sans art l'Amour sait charmi^r; 
A la ville on est plus aimabk;^ 



* * 
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Au village on sait mieux aimer. 

Ah! pour l'ordinaire, 

L'Amour ne sait guère 
Ce qu'il permet , ce qu'il défisnd ; 
C'est un enfant, c'est un enfant. 

COLIN, avèe le chcear répète le refirais^ 

Ah ! pour l'ordinaire 

L'Amour ne sait guère 
Ce qu'il permet, ce qu'il défend; 
C'est un enfant, c'est un enfant 

( regardant la chanson.') 

Elle a d'autres couj^ets ! je' la trouve assez belle. 

COLETTE, avec empressdhent. 

Voyons, voyons; nous chajiterons aussi. 

( Elle prend la chanson. ) 

II. 

Ici de la simple nature 
L'amour suit la naïveté ; 
En d'autres lieux, de la parure 
Il cherche l'éclat emprupté. 

Ah! pour l'ordinaire, 

L'Amour ne sait guère 
Ce qu'il permet, ce qu'il défend; 
C'est un enfant , c'est un enfant. 

CHOEURi 

C'est un enfant, c'est un enfant. 

«COLIN. 

ni. 

Souvent une flamihe chérie 



SCENE VIU. 4ï5 

Est celle d'un cœur ingénu ; 
Souvent par 4a coquetterie 
Un cœur volage est retenu. 
Ah! pour l'ordinaire, etc. 

( A la fin de chaque conplet le choeur répète toujours ce 
vers : ) 

C'est Un enfant, c'est lin enfant. 

LE DEVIÇ. 

IV. 

L'amour, selon sa fantaisie, 
Ordonne et dispôslë de nous; 
Ce dieu permet la Jalousie , 
Et ce dieu punit les jaloux. 
Ah! pour l'ordinaire, etc. 

coLiif. ; 

■ - V. 

A voltiger de belle en bellev. 
On perd souvent l'heureux instant. 
Souvent un berger trop fidèle 
Est moins aimé qu'un inconstant. 
Ah ! pour l'ordinaire , etc. 

COLETTE. , ^ 

VI. 

A son caprice on est en butte , 
Il veut les ris , il veut les pleurs ; 
Par les.... par les.... 

COL I N ^ lui aida&t à lire. 

Par les rigueurs- on le rebute. ' . • 
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PYGMAUON. 
GALATHÉE. 



La scène est à Tyr. 



Voici une note de M. Petitaîn sur Pyginalion. 

« Cette scène, que Rousseau composa pendant son séjour à Motiers, 
fiit représentée à Paris pour la première fois le 3o octobre 1776,61 
parut imprimée dans la même année chez la yeuye Duchesne (in-8° 
de a 9 pages). En tête de cette brochure est une lettre datée de Lyon, 
a 6 novembre 1770, et signée Coignet, négociant à Lyon. H y ra- 
conte que cette scène fut dès ce temps-là représentée à Lyon par des 
acteurs de société., et .qu'il en a i^t la musique, à l'exception de 
deux morceaux , qu'il déclare être de Rousseau , sai/ioir \*andante de 
l'ouverture, et le premier morceau de l'interlocution qui caractérise, 
avant que Pygmalion ait parlé , les coups de ciseau qu'il donne sur 
ses ébauches. C'est cette musique qui fut exécutée à Paris lors des 
premières représentations en 1775 ; elle y fut même gravée tant en 
partition qu en parties séparées. Mais quelque temps après on la jugea 
beaucoup trop faible pour l'ouvrage, et M. Baudron, maintenant 
encore chef d'orchestre au Théâtre - Français , se chargea d'y fiiire 
une musique nouvelle , dans laquelle il nous a dit lui-même avoir 
conservé le second des deux morceaux faits par Rousseau , et que 
l'on vient d'indiquer. Cette seconde musique , qui n'a point été gra- 
vée , est celle qui s'exécute maintenant à Paris , quand on y repré- 
sente Pygmalion , et les directeurs de spectacle en province l'ont gé- 
néralement adoptée. » 

A la première représentation avec la nouvelle musique , le public, 
accoutumé à l'ancienne , cHa .du parterre : La musique de Coignetï la 
musique de Coignet! et l'orchestre fut obligé de la jouer. Par un 
hasard singulier et flatteur pour Coignet, il assistait à cette repré- 
sentation. 

La musique de Pygmalion a été refaite une troisième fois en 1 8a a 
par M. Plantade, pour le Cercle des Arts, qui n'eut qu'une existence 
éphémère. Lafond , des Français , jouait le rôle de PygmaUon. 

Voye? beaucoup de détails sur cette scène lyrique, dans V Histoire 
de Rousseau f tome 11, pages 444 et suivantes. 



PYGMALION. 



Le théâtre représeate un atelier de sculpteur. Sur les côtés on Toit 
des blocs de marbre , des groupes , des statues ébauchées. Dans 
le fond est une autre statue cachée «ous. un pavillon d'une étoffe 
légère et brillante , orné de crépines et de guirlandes. 

Pygmalion , assis et accoudé , rêve dans l'attitude d'un homme in- 
<jaiet et triste; puis , se levant tout-à-coup , il prend sur une table 
les outils de son art , va donner par intervalles que^ues coups 
de ciseau sur quelques-unes de ses ébauches, se recule, et regarde 
d*un air mécontent et découragé. 



PYGMALION, 

Il n'y a point là d'ame ni de vie ; ce n'est que de la 
pierre. Je ne ferai jamais rien de tout cela. 

O mon génie! où es-tu ? mon talent, qu'es-tu de- 
venu? Tout mon feu s'est éteint, mon imagination 
s'est glacée ; le marbre sort froid, de mes mains. 

Pygmalion, ne fais plus des dieux, tu n'es qu'un 
vulgaire artiste.... Vils instrumeAits qui n'êtes plus ceux 
de ma gloire, allez, ne déshonorez point mes mains. 

( n jette ayec dédain ses outils , puis se promène quelque temps 
en rêvant, les bras croisés. ) 

Que suisrje devenu ? quelle étrange révolution s'est 
faite en moi ?.... 

Tyr, ville opulente et superbe, les monuments des 
arts dont tu brilles ne m'attirent .plus, j'ai perdu le 
goût que je prenais à les admirer : le commerce des 
artistes, et d^ philosophes me devient insipide ; l'en- 
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tretien des peintres et des poètes est sans attrait pour 
moi ; la louange et la gloire n'élèvent plus mon ame; 
les éloges de ceux qui en recevront de la postérité ne 
me touchent plus, l'amitié même a perdu pour moi 
ses charmes. 

Et vous Jeunes objets, chefs-d'œuvre de la nature, 
que mon art osait imiter, et sur les pas desquels les 
plaisirs m'attiraient sans cesse, vous, mes charmants 
modèles, qui m'embrasiez à la fois des feux de l'amour 
et du génie, depuis que je vous ai surpassés, vous 
m'êtes tous indifférents. 

(n s'assied , et contemple tout autour de lui. ) 

Retenu dans cet atelier par un charme, inconce- 
vable, je n'y sais rien faire, et je ne puis m'en éloigner. 
J'erre de groupe en groupe , de figure en figure ; mon 
ciseau, faible, incertain, ne reconnaît plus son guide: 
ces ouvrages grossiers, restés à leur timide ébauche, 
ne sentent plus la main qui jadis les eût animés.... 

( U se lève impétnetueinent ) 

C'en est fait, c'en est fait ; j'ai perdu mon génie.... si 
jeune encore, je survis à mou talent. 

Mais quelle est donc cette ardeur interne qui me 
dévore? qu'ai-je en moi qui semble m'embraser ?Quoi! 
dans la langueur d'un génie éteint, setit-on ces émo- 
tions, sent -on ces élans des passions impétueuses, 
cette inquiétude insurmontable , cette agitation secrète 
qui me tourmente et dont je ne puis démêler la cause? 

J'ai craint que l'admiration de mon propre ouvrage 
ne causât la distraction que j'apportais à mes travaux; 
je l'ai caché sous ce voile.... mes profanes mains ont 
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osé couvrir ce monument de leur gloire. Depuis que 
je ne le vois plus , je suis plus triste , et ne suis pas plus 
attentif. 

Qu'il va m'etre cher, qu'il va m'être précieux, cet 
immcH-tel ouvrage ! Quand mon esprit éteint ne pro* 
duira plus rien de grand, de beau, de digne de moi, 
je montrerai ma Galathée, et je dirai: Voilà mon ou- 
vrage. O ma Galathée ! quand j'aurai Umt perdu, tu 
me resteras, et je serai consolé. 

( U s'approche du pavillon , puis se retire ; ra , vient , et s'arrête 
quelquefois à le regarder en soupirant. ) 

Mais pourquoi la cacher ? Qu'est-ce que j'y gagne ? 
Réduit à l'oisiveté , pourquoi m'ôter le plaisir de con- 
templer la plus belle de mes œuvres?.... Peut-être y 
reste - 1 - il quelque défaut que je n'ai pas remarqué ; 
peut-être pourrai-je encore ajouter quelque ornement 
à sa parure : aucune grâce imaginable ne doit manquer 
à un objet si charmant.... peut-être cet objet rani- 
mera-t-il mon imagination languissante. Il la faut re- 
voir, l'examiner de nouveau. Que dis -je? Eh ! je ne 
l'ai point encore examinée : je n'ai fait jusqu^i que 
l'admirer. 

( Il ya pour lever le voile , et le laisse retomber comme effrayé. ) 

Je ne sais quelle émotion j'éprouve en touchant ce 
voile ; une frayeur me saisit ; je crois toucher au sanc- 
tuaire de quelque divinité. Pygmalion , c'est une piçrre, 
c'est ton ouvrage.... Qu'importe? on sert des dieux 
dans nos temples, qui ne sont pas d'une autre matière, 
et n'ont pas été faits d'une autre main. 

(.11 lève le voile en tremUant, et se prosterne. Ob voit la statue 
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de Galatliée posée siêê on piédestal fort petit» mais exhaussé 
par tm gradin de marbre » formé de quelques jnarches demi- 
circnlaires. ) 

' O Gàlathée ! recevez mon hommage. Oui , je me suis 
trompe: j'ai voulu vous faire nymphe, et je vous ai 
faite déesse. Vénus même est moins belle que vous. 

Vanité , faiblesse humaine ! je ne pi:^s me lasser 
d'admirer mon ouvrage ; je m'enivre d'amour-propre ; 
je m'adore dans ce que j'ai fait.... Non , jamais rien de 
si beau. ne parut dans la nature; j'ai passé l'ouvrage 
des dieux.... 

Quoi ! tant de beautés sortent de mes mains ! Mes 
mains les ont donc touchées.... ma bouche à donc 
pu.... Je vois un défaut. Ce vêtement couvre trop le 
nu ; il faut l'échancrer davantage ; les charmes qu'il 
recèle doivent être mieux annoncés. 

(n prend son maillet et son ciseau ; puis, s'ayançant lentement, 
il monte, en hésitant, les gradins de la statue qu'il semble 
n'oser toncher. Enfin , le ciseau déjà levé , il s'arrête. ) 

Quel tremblement! quel trouble!.... Je tiens le ci- 
seau dhme main mal assurée.... je ne puis.... je n'ose.... 
je gâterai tout. 

(Il s'encourage; et enfin, présentant son ciseau, il en donne un 
seul coup , et, saisi d'effroi , il le laisse tomber^en poussant un 
grand crL) 

Dieux ! je sens la chair palpitante repousser le ci- 
seau!.... 

(Il redescend tremblant et confus.) 

•...Vaine terreur, fol aveuglement !.... Non,... je n'y 
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toucherai point ; les dieux m'épon^autent. Sans doute 
elle est déjà consacrée à leur rang. 

( u Si considère de nouveau. ) 

Que veux - tu changer ? regarde ; quels nouveaux 
charmes veux-tu lui donner?.... Âh! c'est sa perfection 
qui fait Son défauL... Divine Galathée! moins parfaite, 
il ne te manquerait rien.... 

(Tendrement.) 

Mais il te manque une ame : ta figure ne peut s'en 
passer. 

(Avec plus d'attendrissement encore.) 

Que l'ame faite pour animer un tel corps doit être 
belle! 

(n 8*arréte long -temps; puis, retournant s'asseoir, il dit d'une 
▼oix lente et Changée : ) 

Quels désirs osé -je former! quels vœux insensés! 
qu'est-ce que je sens?.... O ciel! le voile de l'illusion 
tombe, et je n'ose voir dans mon cœur : j'aurais trop à 
m'en indigner. 

( Longue pause dans un profond accablement.) 

....Voilà donc la noble passion qui m'égare! c'est 
donc pour cet objet inanimé que je n'ose sortir d'ici!... 
un marbre! une pierre! une masse informe et dure, 
travaillée avec ce fer!... Insensé, rentre en toi-même; 
gémis sur toi ; vois ton erreur, vois ta folie. 

.... Mais non.... 

( Impétueusement ) 

Non, je n'ai point perdu le sens; non, je n'extra- 
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vague point ; non , je ne me reproche rien. Ce n'est 
point de ce marbre mort que je' suis épris , c'est dW 
être vivant qui lui ressemble, c'est de la figure qu'il 
offre à mes yeux. En quelque lieu que soit cette figure 
adorable , quelque corps qui la porte , et quelque main 
qui l'ait faite, elle aura tous les vœux de mon cœur. 
Oui, ma seule" folie est de discerner la beauté, mon 
seul crime est d'y être sensible. Il n'y a rien là dont je 
doive rougir. 

(Moins viTenbexity mais toujours arec passion.) 

Quels traits de feu semblent sortir de cet objet pour 
embraser mes sens, et retourner avec mon ame à leur 
source ! Hélas ! il reste immobile et froid , tandis que 
mon cœur embrasé par ses charmes voudrait quitter 
mon corps pour aller échauffer le sien. J§ crois dans 
mon délire pouvoir m'élancer hors de moi , je crois 
pouvoir lui donner ma vie et l'animer de mon ame. 

Ah ! que Pygmalion meure pour vivre dans Gala- 

thée! Que dis -je, 6 ciel! Si j'étais elle, je ne la 

verrais pas; je ne serais pas celui qui l'ainie. Non, 
que ma Galathée vive, et que je ne sois pas elle. Ah! 
que je sois toujours un autre, pour vouloir toujours 
être elle, pour la voir, pour l'aimer, pour en être 



aimé !. 



(Transport.) 

Tourments, vœux, désirs, rage, impuissance, amour 

terrible, amour funeste oh! tout l'enfer est dans 

mon cœur agité.... Dieux puissants, dieux bienfaisants, 
dieux du peuple, qui connûtes les passions des hom- 
mes, ah ! vous avez tant fait de prodiges pour de moin- 
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dres causes ! voyez cet objet, voyez mon cœur, 'soyez 
justes, et méritez vos autels. 

( Ayec un enthousiasme plus pathétique. ) 

Et toi, sublime essence qui te caches aux sens et te 
fais sentir aux cœurs , ame de l'univers , principe de 
toute existence, toi qui par Tamour d(«nes l'harmonie 
aux éléments, la vie à la matière, le sentiment aux 
corps , et la forme à tous les êtres ; feu ^cré , céleste 
Vénus, par qui i:out se fconserve et se reproduit sans 
cesse; ah ! où est ton équilibre? où est ta force expan- 
sive? où est la loi de la nature dans le sentiment que 
j'éprouve? où est ta chaleur vivifiante dans l'inanité* 
de mes vains désirs ? Tous tes feiix sont concentrés 
dans mon cœur, et le froid de la mort reste sur ce 
marbre; je péris par l'excès de vie qui lui manque. 
Hélas ! je n'attends point un prodige ; il existe; il doit 
cesser; l'ordre est troublé, la nature est outragée; 
rends leur empire à ses lois , rétablis son cours bien- 
Êdsant, et verse également ta divine influence. Oui, 
deux êtres manquent à la plénitude des choses; par- 
tage -leur cette ardeur dévorante qui consume l'un 
sans animer l'autre : c'est toi qui formas par ma main 
ces charmes et ces traits qui n'attendent que le senti- 
ment et la vie ; donne -lui la moitié de la mienne, 
donne-lui tout, s'il le faut, il me suffira de vivre en 
elle. O toi qui daignes sourire aux hommages des mor- 
tels, ce qui ne sent rien ne t'honore pas; étends ta 

* L'édition première porte duns V égarement. Il se peut que l'au- 
teor ait postérieurement substitué à cette faible expression le mot 
inanité qui lui appartient ou qu'il a adopté ; il n'est pas dans le Dic- 
tionnaire de l'académie. 
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gloirô avec tes œuvres. Déesse de la beauté, épar^e 
cet affront à la nature, qu'un si parfait modèle soît 
l'image de ce qui n'est pas. 

(U reyient à lai par degrés ayec on moavement d'assoranoe et 
de joie. 

Je reprends mes sens. Quel calme inattendu ! quel 
courage inespéré me ranime ! Une fièvre mortelle em- 
brasait mon«sang : un baume de confiance et d'espoir 
court dans mes veines ; je crois me sentir renaître. 

Ainsi le sentiment de notre dépendance sert quel- 
quefois à notre consolation. Qiielque malheureux que 
soient les mortels, quand ils ont invoqué les dieux ils 
sont plus tranquilles.... 

Mais cette injuste confiance trompe ceux qui font 
des vœux insensés.... Hélas ! en l'état où je suis on in- 
voque tout, et rien ne nous écoute; Fespoir qui nous 
abuse est plus insensé que le désir. 

Honteux de tant d'égarements, je n'ose plus même 
en contempler la cause. Quand je veux lever les yeux 
sur cet objet fatal , je sens un nouveau trouble, une 
palpitation me suffoque, une secrète frayeur m'ar- 

l C LC ... 

( Ironie amère. ) 

Eh! regarde, malheureux; deviens intrépide; 

ose fixer une statue. 

(Il la voit s'animer y et se détourne saisi d'effiroî et le cœur serré 
de douleur. ) 

Qu'ai-je vu? dieux ! qu'ai-je cru voir ? Le coloris des 
chairs, un feu dans les yeux, des mouvements même..... 



V » 

X ■ 
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Ze n'était pas assez d'espérer le prodige; pour comble 
le misère, enfin je l'ai vu... 

( Excès d'accablements ) 

Infortuné , c'en est donc fait.... ton délire est à son 
dernier terme.... ta raison t'abandonne ainsi que ton 
génie..... Ne la regrette point, o Pygmalion ! sa perte 
couvrira ton opprobre 

(ViYe indignation.) 

Il est trop heureux pour l'amant d'une pierre de 
devenir un homme à visions. 

( n se retourne , et voit la statue se mouvoir et descendre elle- 
même lés gradins par lesquels il a monté sur le piédestal. H se 
jette à genoux , et lève les mains et les yeux au ciel. ) 

Dieux immortels ! Vénus! Galathée! o prestige d'un 
amour forcené ! 

GALATHIÊE se touche, et dit: 

Moi. 

PTGM ALI ON, transporté. 

Moi. 

GALATHEE, se touchant encore. 

C'est moi. 

PYGMALION. 

Ravissante illusion qui passes jusqu'à mes oreilles, 
ah ! n'abandonne jamais mes sens. 

GALATHEE fait quelques pas et touche un marhre. 

Ce n'est plus moi. 

( PygmaUon , dans une agitation , dans des transports qu'il a peine 
à contenir y suit tous ses mouvements, l'écoute, l'observe avec 
une avide attention qui lui permet à peine de respirer. Galathée 
s'avance vers lui et le regarde; il se lève. précipitamment, lui 
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tend les bra» , et la regarde avec extase. Elle pose une main sur 
loi ; il tressaille, prend cette main , la porte à son cœor, et k 
couTre d'ardents baisers. ) 

GALATHlÉE, avec un soupir. 

Ah! encore moi. 

PYGMALIOir. 

Oui, cher et charmant objet, oui, digne chef-d'onirre 
de mes mains, de mon cœur et des dieux; c'est toi, 
c'est toi seule : je t'ai donné tout mon être : je ne vi- 
vrai plus que par toi. 



TlJf DE PTGMA.LION. 
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CHOIX DE ROMANCES 

ET AIRS DÉTACHÉS, 



MUSIQUE DE J. J. ROUSSEAU. 



(Voyez l'obserration à la fin de la NoncB mite en tête de ee roliune.) 



LE ROSIER. 



PAROLBS DB DBLBTRB. 



(N** 3i du Recueil gravé iu-folio.) 



Languido. 




Je l'ai plan-té y je l'ai tu naî-tre , Ce beau ro- 



fe^=^iUjjzc£ ^j -H. J' J ^ rJJ 



sier OÙ les oi - seaux Viennent chan- ter sous ma fe — 




né-tre, Per-chés sur ses jeunes ra-meaux. 

Joyeux oiseaux, troupe. amoureuse, 
Ah ! par pitié ne chantez pas. 
L'amant qui me rendait heureuse , 
Est parti pour d'autres climats. 

Pour les trésors du Nouveau-Monde 
Il fuit l'amour , brave la mort. 
Hélas ! pourquoi chercher sur l'onde 
le bonheur qu'il trouvait au port? 
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Vous y passagères hirondelles , 
Qoi revenez chaqae printemps. 
Oiseaux sensibles et fidèles , 
* Ramenez-le-moi tous les ans. 



^? 




Ra-me-nez le moi tous les ans. 



Jt- 



ET AIRS DÉT4^ftÉS. 



AIR DE TROIS NOTES*. 



4à^ 



(N^ 5â 4a Recueil grayé in-folio.) 




Que le jour me du - re , Pas - se loin de tdi{ 




Tou-te la na — tu^-re N'est plus rien pour moi. 




î^U:-J^ juL iM 



Le plus vert bo — ca-ge, Quand tu n'y .Tiens pw^ 




|f'e8tgaîSinliei|6aû«>— "^ge. Pour moi, sans ap — * pas, 

H^élas! si je passe 
. Un jour sans te voir y . 
Je cherche ta trace 
Dans mon désespoir. . 
Quand je l'ai perdue, 
Je reste à pleurer ; 
Mon ame éperdue 
Est près d*expirer. 

Le cœur me palt>ite 
Quand j'^ends ta Toix ; 
Tout mon sang s'agit» 
Dès que je te vois. 
Oiiyres-tu la bouche, 
Les cieux yont s'ouyrir; 
Si ta main me touche^ 
Je me sens frémir. 

* Tout ditpoM à croire qw les paroles de fs^ «ir sont de Rousécau ; cepend^t 
»n ne pent Tafibnier. 

R, XI. a8 
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OOXPOsi FOUR M. DB GRAMMOVT, QUI A FOUUTI JMB PAEOIAI*. 



l'f 



(ir 6 du Recueil gniréin-foUo.) 



Larghetto. 





Nous brû — le — rons d'une flam- me par- 



• 

faite, Le tendre Amour of— fre des biens, of-fre des bient diuv 




mants;Nous brû ^- le — rons. d*u-ne flam-me par- 




ï^rfrm 



faite , Le ten-dre A -mour of— fre des biens cbar - mants, of. 

FIN. 3 



S^A f-^ 




fre des biens char — mants. Tant de plai — sir la 

• ^ 

rend en-cor plus bel - le, Et nos. deux cœurs n*en 



44rt'NJ:Tr^ 



sont que plus cons — tants. Tant de plai — sir la rend en-cor plus 

* Ce rondeàn, composé pour une haute-contre , est dans le ton d*wf mineur. H 
a été transposé ici pour la commodité de la voix. 
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ESLi-^ UFRll^ ^a ^ 




bel - le, £t nos deux cœtirs n'en sont que plus cons-tants, n'en 



U~U r r I f- r-^h-ir^-Toa 



spnt que pins cons - tants. Nous brû-etc. Pour nous l'A-mourdans 




les ti^niports qu'il eau - se Doit faire édore à ja* mais lé plai* 




sir $ Les nœuds chaînants que ce dieu nous pro-po - se 





D, C. jus- 
•gi^mu mat 
^ FIN. 



Sont le bon - beuret l'a-me des plai-iirs. Nous brÂ- 



* 
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ROMANCE D'ALEXIS. 



( N° 8 du Recueil gravé in-rotio. ) 



A - le - lia de-puia deux ans A — do- 



rail Gli - — cè-re; D ca ■ cliaît de-puïs ce temps Ses 



Un jour il a ■- per-çul la 




pieds de la ber — gfr^ï , Pour lui con - ter ce qu'il loal- 
frait; H vole auK pieds de la ber — gè - re , Pour lui 

qu'il souf - frait, 

n Irappa tout daucement. 

Elle ouvrit la porte. 
Ah! dit-il , uii seul inoment 
Ecouleimon lourment; 
De la lendresse la plus forte 
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Et dans mon ame presque morte 
Faites renaître k bonheur. 

Vous ne pouvez pas entrer , 

Lui répondit-elle ; 
-Vous me fiâtes frissonner , 
On peut nous écouter. 
Non, non, je ne suis pas cruelle ; 
Par tant d'amour tous me charmez a 
Mais voyez ma frayeur mortelle. 
Et laissez-moi , si tous m'aimez* 

Eh bien ! je tous obéis^ - 

O TOUS que j'adore» 
Si TOUS aimez Alexis 

Tous ses maux sont finis^ 
Mais jurez-moi qu'aTant Faurore ^ 
En menant paître tos moutons. 
Nous nous dirons cent fois encore 
Que pour toujours noos nous aimons. 

La peur fit qu^dle jura 
Ô'aller sur l*herbette. 
Il prit sa main , la baisa , 
Et puis s'en xdla. 
Le lendemain la bergerette 
Voulut accomplir son serment ; 
Hélas! on dit que la pauvrette 
Perdît beaucoup en s'acquittant 



FIN DU TOME ONEIÈM^. 



pppmp'ir 






■ 


l TABLE DES MATIÈRES 




1 COHTEIfUES DANS CB VOLUME. 








Atiï de l'ÉDireuB, 


P.g=, 




IUppobts entre la méthode du Méloplasie ei ceUa de J. J. 




VI 




ÉCBITS SUT k musique. 


P.g». 




Projets concernant les nouveaux signes de musique. 




3 




DissEHTiTiDJi sur la musique moderne. Préface. 




11 




DlSSEHTiTlOir. 




'9 








.45 








»o5 




ExucKK de deux principes avancés par M. Rameau. 




319 








«49 




pBAGKEHTa d'obsebv*tiobs sur VAlc>ste de Gluck. 




ï6o 




ExTBUT d'une réponse du Petit-Faiïeur sur Orphée. 




>85 




SuB 1,1 HDIIQUB UILITAIBE. 




39' 




AiBS MIllIAlKES. 




agS 




AlH DU CLOCHES. 




sg6 




Lettre à M. Grirara, à l'occaMion d'Omphale. 




>98 




Ebaskents d'ipuis. 




3i3 




L* DicOUVEHIF. DU BOUïEAD MOHDB. 




335 




, Les «usas GALANTES. 




363 








4oi 




Pyoauo». 




4:.I 




Choix de sonarces et air» détachés. 




43. 




Le bosieh. 




ibid. 




AlB IIB TBOM DOTES. 




433 




BotlDEAD. 




434 




RONASCR QH ROGER. 




436 




RoHASCE d'ai.exu. 




.53; 












PARIS, IMPRIMERIE DE G AUtTIFR-L AGUIOHIl! 




RU« D> 8RE»»,.!.. .A.BT.BOBORi,n" 55. 








^^^ 


1 


H 


1 



* .1 



¥\ 



■^ 



